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 Épisode 5


  Chapitre 1


  



  



  Rambouillet. La forêt est superbe. L’humus vole sous les sabots de ma monture, les lapins détalent au loin. Nul chant d’oiseau ne vient briser le silence uniquement meublé par nos respirations courtes et heurtées.


  Approchant d’une agglomération, je laisse enfin Cathbad ralentir. Après quelques heures d’une chevauchée furieuse, je suis tout près de ma destination. Du moins je le crois. Je l’espère. Lorsque le jeune homme de la S.P.A. m’avait donné sa carte de visite, il y a quelques semaines, j’avais repéré le nom de la ville, mais n’avais pas appris l’adresse exacte par cœur. Je ne pensais pas en avoir besoin de manière urgente.


  Daniel n’a toujours pas retrouvé ses esprits. Ses multiples blessures commencent déjà à cicatriser, mais pas aussi vite que je l’espérais. Après tout il n’est qu’à demi-lycan... Et se faire ballotter par un cheval au galop n’arrange rien, j’imagine. Son teint blafard n’augure rien de bon.


  Je croise une vieille femme chargée d’un lourd panier, ahanant au bord de la route, de toute évidence revenant d’une cueillette fructueuse. Les deux mains agrippées sur l’anse en osier, elle tend l’oreille en m’entendant approcher, un demi-sourire aux lèvres. Je lui demande mon chemin, elle m’indique une direction vague, sans faire de commentaire sur l’étrangeté de notre équipage ; peut-être a-t-elle la vue basse. En tout cas elle est catégorique, je ne peux pas rater l’entrée. Nous verrons bien.


  Je poursuis ma route au petit trot, laissant l’automne peser sur moi de toute son humidité. Je ne peux m’empêcher de songer aux derniers événements. M’approcher de l’Œuf et provoquer une explosion terrible. M’enfuir du manoir bien gardé des Loups d’Ébène, la plus prestigieuse famille française de lycans, en sauvant le grand frère de mon meilleur ami et détruisant (mais est-il vraiment détruit ?) mon pire ennemi. Nous tailler le passage à coup de boules de feu, un sort appris sur le tas grâce à Maruos. Galoper comme une folle.


  Une journée bien remplie.


  Cette accumulation d’événements m’a épuisée, leurs implications m’accablent. J’ai le corps raide de courbatures et douloureux à maints endroits, une migraine carabinée ; plus dérangeant encore, mon ventre blessé pulse d’une manière sourde, inquiétante. Je ne vais pas pouvoir continuer longtemps cette fuite éperdue.


  Au détour d’un sentier, je tombe sur un portail défoncé, aux barreaux tordus, aux montants pliés. Une flaque de gravillons vitrifiés orne étrangement le passage. Ah, oui, en effet, je ne peux pas le louper ! Qu’est-ce qui a bien pu le mettre dans cet état ? Je ne suis encore jamais venue !


  Je descends de cheval en veillant à ne pas bousculer Daniel et entre, priant pour que l’infâme tas de métal ne s’effondre pas sur nous. Il pivote en grinçant d’une manière horrible. J’imagine qu’il fait aussi office de sonnerie, du coup.


  Cathbad sur mes pas, habitué à suivre sans que j’aie besoin du moindre harnachement, j’avance sur le chemin creusé d’ornières. De chaque côté, les prairies sont découpées en paddocks et des poneys y paissent tranquillement. Plus loin, les aboiements furieux suintants d’une grange en fin de vie indiquent un chenil. Et cette forteresse à moitié calcinée, au fond, ce doit être là qu’ils essayent de détenir les dragons, pour sûr.


  La fourgonnette que j’avais croisée à Paris il y a quelques semaines est garée devant une chaumière de guingois, aux volets écaillés, et me confirme que je suis bien au bon endroit : la S.P.A. française, le lieu où ils rassemblent les corignis pour les étudier, les soigner.


  Peut-être que les côtoyer de plus près m’apportera quelques réponses...


  Me voyant arriver de loin, un jeune homme sort de la maison. Je le reconnais aussitôt à sa chevelure brune et son costume de type safari ; c’est Antonin, celui qui m’avait donné sa carte et invitée à passer lui rendre visite. Je le salue en agitant le bras, me dépêche de le rejoindre.


  Il me détaille avec une drôle d’expression.


  — Lady Falkenna ! Heureux de vous revoir, mais vous avez mauvaise mine...


  — J’ai eu une longue journée.


  — J’imagine que l’homme qui gît sur votre monture est du même avis ?


  — Il a perdu beaucoup de sang. Je suis désolée de m’être ainsi invitée, mais nous aurions besoin de quelques jours de repos, et je n’avais aucune autre adresse dans les environs. Malgré tout, je ne veux pas vous déranger... Si vous préférez me voir partir, je ferai demi-tour aussitôt.


  — Nous n’avons pas pour habitude de laisser des blessés à la rue.


  — Dans ce cas je peux vous dédommager pour tous les désagréments que...


  Un geste du poignet me réduit au silence.


  — Mon ami Loïc est en train de préparer le dîner. Souhaitez-vous vous joindre à nous ?


  J’expire bruyamment, soulagée.


  — Pour être franche, j’espérais que vous me le proposeriez.


  Il sourit.


  — Laissez votre monture dans le paddock vide derrière vous. Elle aussi semble avoir besoin d’une pause.


  Antonin m’aide à descendre Daniel de cheval, puis je congédie Cathbad d’un signe ; il part au petit trot et met le nez dans l’herbe haute, m’oubliant aussitôt. Antonin, plus costaud qu’il n’en a l’air, hisse le demi-lycan sur son dos, presque sans grimacer, puis me guide vers la porte de la maison. Je le suis dans une très grande pièce aux poutres apparentes, au sol pavé de tomettes et murs blanchis à la chaux. Un fumet délicieux flatte mes narines et me met l’eau à la bouche. Depuis combien de temps n’ai-je pas mangé ?


  Je referme derrière moi pour ne pas laisser s’échapper la chaleur du feu ronflant dans l’énorme cheminée. Instantanément, je me sens bien. Ce foyer respire la sérénité.


  Sans ralentir, Antonin passe dans une pièce adjacente où un lit accueille le blessé. Aussitôt, il ouvre un coffre près de la fenêtre et, l’ayant suivi, je découvre une pharmacie très bien approvisionnée. Voyant qu’il déshabille mon ami pour l’examiner, je choisis de m’éclipser. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est la vision tentante d’un torse puissant. Ou pire, celle des nombreuses plaies qui le parsèment par ma faute.


  Loïc, affairé devant un plan de travail lui aussi pavé de tomettes, est en train de découper de la viande, enveloppé dans un tablier immaculé. Il lève une main amicale pour me saluer et recommence à jouer du couteau, concentré. Deux énormes chiens allongés à ses pieds le fixent du regard attentif et vaguement suppliant de faux affamés. Un chat dédaigneux se lèche avec application sur un vieux fauteuil éventré.


  Je traverse la cuisine et, avisant un point d’eau, demande si je peux l’utiliser pour une rapide toilette. Loïc sourit avec gentillesse puis me conduit vers une salle de bain rudimentaire, mais très soignée, et m’y abandonne en refermant derrière lui. Je me débarrasse aussitôt des haillons qui composaient autrefois une très jolie robe à tournure et mesure l’ampleur des dégâts. Les bas sont déchirés, les baleines tordues et la soie bleue n’est même plus assez bonne pour un chiffon. Seul le corset est réutilisable, malgré les nombreux accrocs qui l’enlaidissent. Persuadée que je ne survivrai pas à quelques heures chez les lycans, je n’ai pas pris la peine de me constituer des bagages lorsque j’ai quitté Londres. Impossible de me changer. Voilà un problème que je n’avais pas envisagé...


  Avec un soupir, je commence à me débarbouiller et découvre qu’une énorme ecchymose me balafre le ventre. Je grimace en tâtant la zone blessée. Je ne sais pas ce que m’a fait le Nécromant, mais c’est toujours douloureux.


  Soudain, la porte s’entrouvre. Je sursaute et m’apprête à tancer vertement celui qui ose s’immiscer dans mon intimité, lorsque je réalise qu’elle est à nouveau close. Un paquet de linge propre repose sur le carrelage. Je le déplie avec précaution, découvre un pantalon et une chemise en lin beige. Trop grands, bien sûr, mais avec quelques ourlets...


  Je termine ma toilette puis m’équipe, retrousse les manches, lace mes bottes à talons bobine par-dessus l’étoffe claire qui drape mes jambes. Un coup d’œil dans le miroir révèle l’indécence de ma tenue – a-t-on déjà vu une femme habillée en homme ? – et pourtant je suis sous le charme. C’est si confortable ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


  Un choc sur l’huis me tire de mes rêveries. Je sors pour remercier Antonin, qui m’accueille en levant le pouce d’un air approbateur. Embarrassée de tant de gentillesse, ne sachant trop que dire, je choisis à la place de détailler les faits et gestes de Loïc, toujours aux fourneaux. Antonin suit mon regard.


  — Loïc adore cuisiner. C’est sa grande passion.


  — Et quelle est la vôtre ?


  — Les corignis, évidemment !


  Le jeune homme dévoile de très larges dents nacrées, avec l’enthousiasme des fanatiques.


  — Ici à la S.P.A. sont recensés trois dragons, six faëries, deux hippogriffes, cinq phénix et même une dryade !


  — Et le bébé que je vous ai observé capturer ?


  — Ah, le petit blanc ! Je l’ai bagué et relâché quelques heures plus tard.


  — Bagué ?


  — Oui ! J’ai conçu un appareil pour enregistrer leurs déplacements en temps réel. Tenez, venez voir !


  Il traverse la pièce principale et ouvre une vieille porte en bois. Derrière, dans un bureau austère, se trouve une gigantesque carte de l’Europe d’au moins trois mètres de haut, peinte à la main et occupant un pan entier du mur. Sur une autre paroi, c’est la France qui est dessinée plus en détail. Sur ces deux plans se promènent des points lumineux de couleurs différentes. Antonin rayonne de fierté.


  — J’ai tout imaginé et fabriqué moi-même, grâce à mes études et celles d’éminents collègues. Un sacré boulot, que nous sommes loin d’avoir terminé. Chaque teinte représente une espèce et, comme vous pouvez le voir, pour l’instant elles ne se mélangent pas. Les dragons stagnent en France, autour de Paris, les faëries à Londres, les phénix à Madrid, les dryades à Varsovie, les hippogriffes à Rome. Un de mes contacts m’a parlé de pixies à Dublin, en Irlande, mais je n’ai pas encore pu confirmer cette information.


  — Pourquoi ?


  — Pourquoi quoi ?


  — Pourquoi les corignis restent-ils concentrés sur les capitales ? Et pourquoi ces villes-là plus que d’autres ? Pourquoi ne se mélangent-ils pas, ne voyagent-ils pas ? Ne me dites pas qu’un dragon, par exemple, ne pourrait pas changer de pays d’un coup d’aile !


  — Oh là, vous m’en demandez trop ! Moi, pour l’instant je bague et j’observe. Je suis encore loin de la phase d’interprétation.


  — Vous n’en avez vraiment aucune idée ?


  — Non. Loïc a l’impression qu’ils attendent quelque chose avant de se disperser. Sans doute a-t-il raison, même si je ne vois pas du tout ce qu’ils espèrent.


  — L’ouverture d’un troisième Œuf ?


  — Peut-être. Mais qui nous dit qu’il y en a trois ?


  — Qui nous dit qu’il n’y en a pas plus ?


  — C’est vrai. C’est le flou le plus total. Nous ne savons rien.


  Songeur, Antonin fixe les petits points lumineux. Je l’imite, hypnotisée par les couleurs qui scintillent. Sans me regarder, il reprend la parole d’une voix douce.


  — Votre ami a été torturé, n’est-ce pas ?


  — Pourquoi pensez-vous cela ?


  — Les plaies. J’ai trouvé un chien qui en portait de semblables, un jour. Il est mort dans d’atroces souffrances.


  L’angoisse empoigne mes entrailles d’un seul coup.


  — Est-ce que...


  — Il va guérir, oui. Sa vie n’est pas en danger. Mais certaines blessures sont profondes, et comme vous l’avez dit, il a perdu beaucoup de sang. Il lui faudra du temps pour récupérer.


  Désamorçant nos mines sombres, la grande tête de Loïc apparaît dans l’entrebâillement :


  — À table !


  Antonin sourit avec douceur, me fait signe de le suivre et tient la porte pour la refermer après nous. Puis il vogue jusqu’à une desserte massive, ouvre le placard du bas et me tend de la vaisselle. Je l’aide à dresser le couvert, avec une intense impression de décalage temporel. Après ce que j’ai vécu aujourd’hui, cette scène paisible semble surréaliste ! Nous nous asseyons et Loïc amène une grande cocotte en céramique, à l’odeur divine.


  Le repas est fabuleux. Pour la première fois depuis longtemps, je me sens en confiance et me détends. Loïc et Antonin n’interrogent pas ma vie privée ni les raisons de cette arrivée impromptue. Ils parlent de leurs animaux, des corignis, multiplient les anecdotes hilarantes, devinant d’instinct à quel point j’ai besoin de rire. La soirée file à toute vitesse et je me surprends à bâiller après avoir dégusté l’excellent dessert au chocolat de maître Loïc. Antonin se penche d’un air conspirateur.


  — Il y a une seconde chambre, à côté de la salle aux cartes. Elle est vôtre tant que vous le voudrez.


  La gorge subitement serrée, je bredouille ma gratitude. Nul n’a été jamais été aussi gentil avec moi, à l’exception d’Ana Maria et de Radcliffe. Je ne sais pas quoi dire. Antonin me tire d’embarras en souriant avec indulgence.


  — Si vous souhaitez vraiment nous remercier, donnez-nous un coup de main avec les animaux et les corignis, demain. On est débordés, deux bras supplémentaires ne seront pas de trop.


  J’accepte de bon cœur, plus qu’heureuse de la tournure des événements. Après les avoir aidés à débarrasser, je trouve le chemin de la petite chambre proprette qu’Antonin m’a attribuée et une pensée m’accompagne en me glissant nue sous les draps.


  Oubliés, lycans, sorciers et démons.


  Ce soir, j’ai presque l’impression d’être normale.


 Chapitre 2


  



  



  Deux coups sur ma porte. Le soleil ne filtre pas encore derrière les volets clos. Quand Antonin disait que sa journée commençait tôt, il ne plaisantait pas !


  Je m’habille et sors en vitesse. Au loin, je distingue Loïc poussant une grande brouette en direction du chenil. Les deux molosses qui étaient à la maison hier soir trottent sur ses talons.


  — Je lui laisse la charge des animaux classiques, il a bien plus d’affinités avec eux que moi.


  Antonin me désigne la forteresse calcinée que j’avais aperçue la veille.


  — Nous, nous allons là-dedans. Vous verrez, vous ne serez pas déçue !


  Un court trajet et il se baisse pour passer sous une arche de pierre en mauvais état. Il déverrouille une première porte en bois bardée de fer, traverse une sorte de sas, en ouvre une seconde. Nous refermons tout derrière nous au fur et à mesure de notre progression. Une forte odeur de soufre me fait suffoquer.


  Le premier box sur la gauche est celui des phénix. Le revêtement du sol et des murs est vitrifié à cause de la chaleur qu’ils dégagent. Leurs nids sont constitués de roches noires entassées sur lesquels ils se juchent. Cinq monticules, pour cinq volatiles de lave.


  — Est-ce que c’est de l’obsidienne ?


  — Oui. J’ai eu du mal à en rassembler autant, ça m’a coûté une fortune, mais il n’y a qu’avec ça qu’ils se sentent bien.


  J’examine avec soin l’un des oiseaux de feu, le plus proche. Son regard à l’intelligence vive se fixe sur moi, il penche la tête. Les flammes qui l’enlacent s’harmonisent joliment avec son brasier interne. Sa queue, immense, se déploie derrière lui comme une traîne spectaculaire. Il fait presque la taille d’un mouton et la chaleur qu’il dégage me roussit le visage. Il lui manque une aile. Bien évidemment, aucun bandage ne couvre son corps, il se consumerait aussitôt. Antonin ricane.


  — Loïc me répète que c’est stupide de vouloir les soigner, alors qu’il suffit de les laisser mourir, puisqu’ils renaissent de leurs cendres. Mais ça me fait mal au cœur de les voir comme ça, du coup je les rassemble ici. S’ils guérissent, je les renvoie chez eux, sinon je veille sur l’œuf que je retrouve dans le nid au petit matin. Et puis, ils ne cherchent pas à sortir, donc j’en déduis qu’ils apprécient ma compagnie. Venez, on va les nourrir.


  Il m’amène à une sorte d’armoire de métal et me cale d’office un seau entre les mains. Une odeur de viande à la fraîcheur douteuse m’agresse aux narines.


  — Eh voilà, ça, c’est du bonbon pour eux, vous verrez.


  Chargés de nos baquets, nous revenons devant le box. J’admire quelques minutes le manège d’Antonin, qui jette la carne que les oiseaux attrapent en plein vol, et me prends au jeu moi aussi. Lorsque nos récipients sont vides, nous retournons au placard où Antonin les échange contre des caisses emplies de carcasses de moutons. Je grimace, tente de respirer par la bouche pour éviter le fumet méphitique.


  — Les hippogriffes ne font pas autant la fine bouche, je vous assure.


  Je le suis jusqu’à un autre enclos, plus haut, plus grand. Antonin ouvre la porte brutalement et lance la viande à l’intérieur sans cérémonie. Puis il attrape le bac que je tiens et répète la manœuvre.


  — Vous pouvez les regarder manger, mais surtout ne vous approchez pas d’eux, ils sont très dangereux. Je dois les endormir avant de pouvoir les soigner... On ne va pas s’attarder.


  Je passe la tête, curieuse mais méfiante. Les deux hippogriffes sont immenses, je ne m’attendais pas à ça. Ils sont encore plus grands que Cathbad, donc ils doivent faire presque deux mètres de haut. Leur avant-train est composé du corps d’un rapace gigantesque, un aigle je dirais, aux serres redoutables et aux ailes soyeuses ornées de plumes blanches et grises. Leur croupe est celle d’un cheval, avec sabots et queue fournie argent et noir. Et toujours bien sûr cette peau transparente au niveau des côtes, laissant voir leur nature de corignis, les rouages internes flamboyants.


  L’un d’eux relève la tête et me fixe d’un air de défi. Antonin me tire en arrière et referme la porte en vitesse. Un choc sourd retentit. Je sursaute :


  — Est-ce qu’il a tenté de me donner un coup de bec ?


  — J’essaye de me convaincre que c’est affectueux.


  Sans me laisser souffler, Antonin empile les bacs, les ranges, puis nous changeons de zone. La température descend d’un cran. Le jeune homme ouvre un autre placard, semblable au précédent, et me confie un seau empli de poissons qu’il pêche dans un gigantesque compartiment à glace. Il prend lui aussi un récipient, où bruissent des insectes vivants, et referme le tout.


  — Les insectes sont pour la dryade. Je me contente de poser un repas par semaine et elle se débrouille. Je l’ai recueillie évanouie, j’ai soigné sa clavicule cassée, mais je n’ai pu l’approcher depuis ; elle est très discrète. Je ne sais pas si elle vous laissera la voir.


  Il ouvre une porte et je le suis dans ce qui ressemble à une immense cour peuplée de chênes, close de hauts murs en brique. Un enchevêtrement de végétation masque la paroi du fond. J’imagine que c’est là qu’elle se cache. Antonin pose son seau et recule. Les branchages bougent, mais rien n’apparaît. J’attends quelques minutes puis fais demi-tour, déçue. Une autre fois peut-être...


  Le dernier box est celui des faëries.


  Puisque ce sont les corignis qui ont colonisé Londres, ou plus exactement Big Ben, je les connais déjà. L’une d’entre elles s’est même juchée sur mon épaule...


  Elles nous accueillent en nous entourant de battements d’ailes et piochent avec entrain dans le seau. Je ne savais pas qu’elles étaient friandes de poissons ; je les ai vues effleurer la Tamise, mais j’ignorais que c’était pour pêcher, à vrai dire je ne m’étais jamais posé la question de leur alimentation. On en apprend tous les jours....


  Nous nous attardons un peu avec elles, leur joie est communicative et me fait le plus grand bien. Elles ne parlent pas, mais sont très expressives et leurs mimiques sont parfois à se tordre de rire. C’est impressionnant comme elles se ressemblent tout en étant à la fois très différentes ! La couleur de cheveux, la coiffure, la tenue, la dentelle des ailes, leur corpulence et la teinte de leur peau... De près, on se rend compte qu’il y a autant de diversité chez les faëries que chez les humains, et elles sont toutes superbes !


  Un hurlement rauque nous ramène brutalement sur terre. Je me redresse.


  — Qu’est-ce que c’était ?


  — Dragons ! Ils ont faim, et quand ils ont faim, ils l’expriment ! Je crois qu’on ferait mieux d’y aller avant qu’ils ne défoncent le toit. Encore.


  Nous quittons les petites fées à regret, elles nous lancent des baisers virtuels en soufflant sur leurs mains. Adorables, vraiment.


  La porte qui mène à la zone des géants est blindée, en fait c’est presque un autre bâtiment. Parois de pierre épaisse, voûtes gigantesques dignes d’une cathédrale contenant une immense cage aux barreaux démesurés, l’ensemble est impressionnant. Mais pas autant que les trois dragons dont les têtes pivotent dans notre direction dès que nous entrons. L’un d’entre eux fait mine de se lever en déployant légèrement ses ailes. Ses écailles rouges luisent comme si elles avaient été vernies, ses griffes et pointes noires contrastent avec l’écarlate. Il ouvre la gueule et révèle deux rangées de crocs redoutables.


  — J’imagine que pour eux on ne se contente pas d’un seau ?


  Ma voix semble si fluette dans cet environnement...


  — Non, j’ai conçu un système de grue. Je leur amène des carcasses de vaches entières. Restez derrière moi, je n’aimerais pas qu’ils décident de vous goûter.


  — Me goûter ?


  Sans répondre, Antonin saute dans une espèce de cabine vitrée équipée de plusieurs leviers. Le premier révèle une ouverture dans la cage des monstres, juste au-dessus de leur tête. Un dragon décolle légèrement, mais l’orifice est bien trop petit pour le laisser passer. Un nouveau manche fait coulisser une seconde trappe, à l’autre bout de la salle. À la fumée blanche qui s’en dégage, j’en déduis que c’est une chambre froide. Une troisième commande et un bras mécanique se déploie. Antonin le guide à l’aide de plusieurs manettes et pédales. Sa dextérité est admirable. Sans aucun heurt ni cafouillage, il saisit trois carcasses de vaches une par une, les laisse tomber dans la cage puis replie la machine et referme le tout.


  — Et voilà, on a la paix pour presque six heures.


  — C’est tout ?


  — Ce sont des ventres à pattes... Mais heureusement ils guérissent vite, je pourrais bientôt les relâcher.


  — Vous les ramènerez à Paris ?


  — Non, vous n’imaginez pas comme l’aller a été compliqué ! Ils se débrouilleront par eux-mêmes, ce n’est pas si loin.


  — Vous voulez dire que... vous ouvrirez juste les cages ?


  — Oui. Après avoir rentré tous les animaux. Et en serrant les fesses.


  Je repense à l’état du portail, aux marques calcinées sur le sol et les bâtiments, ici et là. Ça explique beaucoup de choses... Entretenir – voire parfois reconstruire – ce centre doit coûter une fortune.


  — Antonin ?


  — Oui ?


  — Qui finance tout ça ?


  — Ma mère, Henriette Dechennot. Mon père était un industriel spécialisé dans la technologie avancée ; à son décès c’est ma mère qui a pris la suite. C’est elle qui a mis au point le nouveau gaz des dirigeables, entre autres. Elle est très riche.


  — Oh.


  Oui, effectivement. Millionnaire, ou milliardaire peut-être. Une femme déterminée, aimante. Tout à fait capable de veiller sur son fils malgré ses coûteuses lubies. Je dois avouer que je suis un peu jalouse...


  — Vous la rencontrerez tout à l’heure.


  — Pardon ?


  — Elle m’a appelé très tôt ce matin pour une affaire fort urgente et je lui ai dit que je serais accompagné par une jeune lady passionnée de corignis.


  Une griffe de glace se plante dans ma poitrine. Personne ne doit savoir que je suis là ! Je bredouille :


  — Mais... pourquoi avez-vous parlé de moi ?


  — Ils ne vous intéressent pas ?


  — Bien sûr que si, mais j’espérais me faire discrète et repartir au plus vite...


  — Allons, votre ami en a encore pour au moins une semaine de repos. Vous n’allez pas vous terrer tout ce temps !


  J’ouvre la bouche pour protester, puis me ravise. Malgré son ignorance de ma situation, il n’a pas tort, je me sens déjà des fourmis dans les jambes. Mais si jamais un lycan apprend que je suis là... Je soupire, modère ma paranoïa. Allons, leur domaine est loin, ils me cherchent probablement ailleurs, à Londres sûrement, et puis ils n’ont plus le Nécromant à leurs côtés... Il n’y a aucune raison que ça se passe mal. N’est-ce pas ? 


  — Très bien Antonin, je vous accompagne. Mais promettez-moi que nous ne rencontrerons que votre mère. Ceux qui ont mis Daniel dans cet état ne doivent pas nous retrouver.


  Le sourire enfantin du jeune homme me récompense.


  — Autre chose. Ne va-t-elle pas croire que je... que nous...


  — Oh non ! Elle sait que je vis avec Loïc. Elle ne me tient plus de discours sur « ses futurs petits-enfants » depuis bien longtemps.


  Une ombre traverse son visage, qui se ferme. Quelque chose me dit que leur amour n’est pas étranger à la situation isolée de cette ferme.


  La généreuse matriarche n’est peut-être pas si parfaite que ça après tout.


 Chapitre 3


  



  



  — Bonjour Mère ! Heureux de vous voir si bien portante. Je vous présente Evelynn Falkenna, la jeune Lady dont je vous ai parlé ce matin, et qui nous aide au Centre.


  La matriarche, au corps sec et droit, se lève de son imposant fauteuil et me serre la main avec délicatesse. Une légère ombre traverse ses yeux tandis qu’elle s’incline, amorçant ma méfiance.


  — Enchantée de vous rencontrer, Lady Falkenna.


  — Moi de même, Madame Dechennot.


  Une brève accolade à son fils, sans véritable chaleur, puis la grisonnante femme d’affaires se plie pour se rasseoir derrière son secrétaire en acajou massif. Entre sa robe noire austère, son chignon argenté tiré à quatre épingles et ses lèvres pincées, je dois bien dire qu’elle ne rayonne pas la joie de vivre. Difficile de lui en vouloir, pourtant. Se tailler sa place dans ce monde d’hommes n’est pas de tout repos. J’en sais quelque chose.


  Le bureau respire le luxe et l’efficacité. Bois précieux et métal poli. Les piles de dossiers avoisinent un coupe-papier en acier brossé, dont le manche rappelle la forme d’un dirigeable. Une lampe à gaz aux courbes délicates éclaire un sous-main de cuir noir, estampillé d’un blason complexe et agrémenté de dorures. L’élégance glaciale est de mise.


  Nous nous asseyons, et je ne peux m’empêcher de me sentir mal à l’aise. La disposition des lieux n’indique absolument pas qu’il s’agit d’une mère recevant son fils ; nous ressemblons plutôt à des employés convoqués devant le directeur général. La nervosité d’Antonin, mordillant sa lèvre, les mains coincées entre les genoux, renforce encore cette impression. Est-ce que cela se passe toujours ainsi ?


  Lorsqu’elle prend la parole, la matriarche ne s’embarrasse pas de formules de courtoisie et file droit au but :


  — Antonin, j’espère que tu aimes la spéléologie. Nous rencontrons quelques difficultés dans un village voisin. Il faut que tu règles ça avant que la police ne s’en mêle.


  Le ton est sec, c’est un ordre. Antonin fronce les sourcils.


  — Un corignis sous terre ?


  — Peut-être une nouvelle espèce ? Je l’ignore. Mais elle est dangereuse. Des enfants ont disparu.


  — Les corignis sont inoffensifs.


  Le sourire d’Henriette Dechennot étire ses lèvres minces, mais ne s’étend pas jusqu’à ses yeux aux prunelles d’acier.


  — Inoffensifs ? Dans ce cas pourquoi t’ai-je payé des soins en clinique récemment ?


  — Vous savez ce que je veux dire. Ils sont par moments brutaux, mais ne nous attaquent pas. Jamais ils ne feraient de mal à des enfants.


  — Eh bien cette fois c’est ce qu’ils ont fait.


  — À quoi ressemble la bête ?


  — Aucune idée.


  Interloquée, je prends la parole.


  — Dans ce cas, comment pouvez-vous être sûre qu’il s’agit d’un corignis ?


  La millionnaire me foudroie du regard.


  — Parce qu’on a retrouvé l’une des victimes. Elle a été transformée.


  Je retiens ma respiration. D’un ton ardent, Antonin pose la question qui me brûle les lèvres.


  — Comment cela, transformée ?


  — Le garçonnet est devenu l’un des leurs. Il a été... mécanisé. Je n’en sais pas plus.


  La tête me tourne. Qu’est-ce que cela signifie ? Il faut absolument que j’aille voir cet enfant ! Que je lui parle, que je l’examine ! Puis que je descende et comprenne ce qui lui est arrivé... L’expression d’Antonin révèle des pensées similaires.


  — Où est-il ?


  Une voix profonde et suave s’élève dans notre dos :


  — Je vous y conduirai.


  Surprise, je me retourne et remarque une femme d’environ trente-cinq ans, à la tenue militaire et à la mine sombre. Plus de la moitié de son corps, des jambes à la poitrine, est recouvert d’un exosquelette à la beauté si ensorcelante que j’en oublie toute politesse élémentaire. Les articulations mécaniques sont si fines, et le tissu entrouvert laisse deviner tant de complexité... S’apercevant que je la détaille avec avidité, elle fait deux pas dans notre direction. Les pistons s’actionnent avec fluidité, dans un léger chuintement.


  — Nous n’avons pas été présentées...


  Prise en faute, je relève les yeux et la tête en guise de salut.


  — Lady Evelynn Falkenna.


  — Abygaïl Dechennot. Je vois que vous avez déjà rencontré ma mère, ainsi que mon demi-frère...


  — Aby ! Les amabilités attendront, le temps joue contre nous. Amène-les à l’hôpital.


  — Oui, Mère.


  Aby acquiesce en silence, durcissant encore son expression, vexée d’avoir été ainsi rabrouée. Elle semble mal digérer le ton autoritaire de sa génitrice, de toute évidence elle se laisse moins mener à la baguette qu’Antonin. Sans rien ajouter, elle tourne les talons et quitte la pièce, son pas lourd résonnant sur le carrelage clair. Antonin se lève et, après un rapide adieu à Mme Dechennot, me fait signe de le suivre sans tarder. Nous courons presque pour rattraper Aby, à la vitesse augmentée par son armure.


  Elle nous guide à l’extérieur, jusqu’à une vapomobile dernier modèle au fuselage lustré et en soulève une portière, qui se déploie à la manière d’une aile de papillon. L’habitacle en ronce de noyer et cuir blanc respire le luxe et la haute technologie. Je m’y engouffre sans hésiter ; je n’ai jamais eu l’occasion de voir de près une machine de ce genre, pas encore commercialisée. Antonin se glisse dans l’unique place arrière tandis que sa demi-sœur fait le tour pour gagner le siège du conducteur, non sans avoir d’abord donné quelques révolutions à une manivelle située à l’avant de l’appareil.


  Nous gardons le silence tandis que l’engin se met en chauffe, puis vrombit avec puissance.


  — Comment fonctionne-t-il ?


  — Les dérivés du gaz inventé par notre génitrice offrent de multiples possibilités.


  La réponse laconique d’Aby me dissuade de lui poser de nouvelles questions. En voilà une qui n’a pas envie de lier conversation. Qu’elle est différente de son frère, à la générosité rayonnante !


  Une fois lancée, la vapomobile glisse sans heurts sur des chemins pourtant en mauvais état. Chaque minute qui défile confirme ma première impression : j’en veux une ! Pour une telle prouesse technologique, je serais prête à jouer l’infidèle et supporter les bouderies de Cathbad. Même s’il faudrait lutter pour empêcher Radcliffe de démonter cette merveille afin d’en comprendre le fonctionnement.


  Pas un mot n’est échangé durant le trajet, Antonin et moi sommes plongés dans nos pensées, dévorés par la curiosité, tandis qu’Aby la taciturne agit comme si elle était seule. Une petite demi-heure nous suffit pour gagner l’hôpital.


  Lorsque nous entrons, les infirmières s’appliquent à nous ignorer, comme si elles avaient reçu des ordres en ce sens. Nous montons au premier étage derrière Aby et la talonnons, filant au pas de course à travers les couloirs d’un blanc aseptisé. Parvenue devant une porte à la fois vitrée et blindée, la femme à l’exosquelette s’arrête et se range sur le côté, singeant un garde du corps. Choisissant d’ignorer ses drôles de manières, je suis Antonin jusque dans la chambre de l’enfant.


  Lorsqu’il nous entend entrer, le petit se fige dans son jeu. Il doit avoir à peine six ans et ses cheveux blonds en bataille contrastent avec son pyjama bleu sombre. Assis sur son lit, il nous tourne le dos et tient une figurine, un soldat de plomb, dans la main droite. Un rayon de soleil traverse la fenêtre et illumine son bras gauche, nous tirant un hoquet de stupeur : il est mécanique. Depuis l’épaule, que l’on devine complexe et massive sous le délicat tissu de la chemise, jusqu’à la main aux doigts finement articulés, chaque muscle, chaque tendon a été remplacé par son équivalent de métal.


  Conscient d’être observé, l’enfant se tourne lentement. Il traîne le membre modifié comme un poids mort et nous fixe d’un air inquiet, les lèvres tremblantes. Je lui souris timidement, quant à Antonin, il s’approche et s’accroupit au pied du lit pour paraître moins menaçant.


  — Salut toi, comment vas-tu ?


  La douce voix d’Antonin est presque réduite à un murmure. Elle enveloppe l’enfant, le caresse, le convainc de ne pas avoir peur.


  — Mieux, m’sieur. J’ai presque plus mal.


  — Mal ?


  — Oui, m’sieur. Lorsque j’me suis réveillé hier, mon bras m’brûlait.


  Ma gorge se serre devant l’effort que fait le garçon pour ne pas pleurer à ce souvenir. Il est très courageux. Et terrifié. Un bref élan de colère me traverse. Pas les enfants. On ne fait pas de mal aux enfants.


  — Quel est ton nom ?


  — Pierre, m’sieur.


  — Pierre, m’autorises-tu à examiner ton bras ?


  Acquiesçant en silence, Pierre tend la main à Antonin. Il peine à le lever. Le défenseur des animaux le saisit bien vite et l’étudie attentivement. J’en profite pour m’approcher, souriant d’un air rassurant au jeune garçon pour ne pas l’angoisser plus qu’il ne l’est déjà.


  Antonin soulève légèrement la manche courte du pyjama, révélant l’épaule, puis l’endroit où le métal se fixe dans les muscles. Je déglutis. De grandes griffes d’acier labourent les chairs du petit et des agrafes immondes vérolent sa peau claire jusqu’à la base du cou. Pauvre môme. Dire que cela brûle est un bel euphémisme. Il a dû hurler de douleur à son réveil.


  — Pierre, peux-tu nous raconter ce qui s’est passé ?


  Les immenses yeux bruns de l’enfant cillent et s’emplissent de larmes.


  — J’me souviens plus, m’sieur.


  — Quelle est la dernière chose dont tu te souviens ?


  — Je jouais à la balle, m’sieur. Près de la grotte. Ensuite j’me suis réveillé par terre et mon bras m’faisait très mal. Je sais pas qui m’a fait ça, et maman non plus...


  Je me mords les lèvres pour retenir un soupir de frustration ; j’aurais tant aimé avoir un véritable récit !


  — Merci Pierre. Tu es très courageux.


  Antonin repose le membre blessé sur la couette puis englobe le petit dans une étreinte chaleureuse. Il s’apprête à se lever lorsque j’effleure son épaule pour l’en empêcher. Il y a quelque chose que je voudrais vérifier avant de partir.


  — Pierre, est-ce que tu accepterais d’ouvrir ta veste ?


  Sans comprendre, il hoche la tête et commence à déboutonner son pyjama, docile. Des tas d’adultes ont dû lui faire passer des examens, il est déjà habitué à être observé sous toutes les coutures. Devant la poitrine lisse, intacte et surtout sans peau transparente ni rouages, je me mords la lèvre puis le remercie et lui indique qu’il peut se rhabiller. Nous quittons la chambre avec l’impression d’abandonner cet enfant à un triste sort. Antonin soupire.


  — Je reviendrai le voir.


  Je n’en doute pas une seconde. Antonin est ce genre d’homme. D’ici quelques années, je ne serais pas surprise de trouver Pierre travaillant au Centre, aidant les animaux malmenés. Pour dire vrai, c’est autre chose qui me tracasse.


  — Ta mère a annoncé que le petit avait été transformé. Que voulait-elle dire par là ? Je ne vois qu’un enfant à qui un fou furieux a greffé un bras mécanique. C’est horrible, traumatisant, mais il n’y a aucun lien avec les corignis...


  Antonin plonge son regard dans le mien.


  — Nous devons trouver un médecin pour lui poser la question directement.


  — Il ne vous répondra pas.


  La voix grave d’Aby, une fois de plus, bourdonne à mes oreilles. Assise sur un banc, elle joue avec un poignard en attendant que sa mission soit terminée. Je m’étonne de la voir prendre part à la conversation ; elle avait plutôt l’air décidé à nous ignorer. Retournée par ce que je viens de vivre, je laisse mon agacement percer.


  — Et pourquoi donc ?


  — Pierre n’est pas le premier enfant à avoir été retrouvé comme ça. C’est le second. Le premier avait une jambe de métal. Encore plus belle que les miennes !


  Un sourire amer, un éclat de violence dans les yeux noirs. La mâchoire d’Aby est contractée, ses dents serrées. La tête de cette fille me donne envie de cogner. Lorsque je reprends la parole, ma voix tendue est révélatrice.


  — Où est le second alors ?


  — À la morgue.


  Mon cœur manque un battement.


  — Pourquoi...


  — Pourquoi est-il mort dans d’atroces souffrances ? Parce qu’ils ont voulu lui enlever la jambe modifiée. C’était pas une bonne idée. Quand ils ont incisé la chair au niveau de la hanche, ils se sont aperçu que le petit n’avait plus d’humain que l’apparence. Ses os étaient en métal et les ramifications mécaniques traversaient tout son corps. Ils ont, en quelque sorte, fait sauter la machine en l’ouvrant. Son cœur s’est arrêté et ils n’ont pas pu le relancer.


  — Et tu sais tout ça parce que ?


  La voix d’Antonin, elle non plus, n’a rien d’aimable. Aby énonce les faits comme si elle s’en amusait.


  — Parce que le médecin qui s’est chargé de lui était le même que celui qui a charcuté mes propres jambes, petit frère. On se connaît bien et il me doit quelques services. Il m’a tout raconté, j’ai même pu assister à l’autopsie.


  Je frémis. Hésite, puis me décide. Il faut que je pose la question.


  — Avez-vous vu son cœur ?


  — Oui.


  — Était-il... comme celui des corignis ?


  — Pas vraiment. Pas de brasier et l’organe n’était pas entièrement mécanisé. Juste enserré dans un filet de connexions métalliques.


  Je hoche la tête, soupire. Je suis toujours la seule de mon espèce. Ce n’est donc pas mon histoire qui se répète dans cette grotte. Mais tout de même...


  — Je veux visiter cette fameuse grotte.


  Surpris, les deux Dechennot lèvent les yeux dans ma direction. J’ignore le rictus d’Aby et fixe son demi-frère.


  — Il faut que j’aille voir, Antonin.


  — Mais ce n’est pas... Enfin je veux dire, ça risque d’être très dangereux...


  — Ce que ma lavette de frère essaie de dire, c’est que ce n’est pas la place d’une femme. Avec moi, il ne prend pas autant de pincettes, mais à sa décharge il y a bien longtemps que je n’en suis plus vraiment une.


  Je grince des dents, ravalant une réplique acerbe. Lorsque mon regard noir se pose sur Antonin, je sens qu’il cède et se rétracte, peu désireux de se lancer dans une bataille contre moi.


 Chapitre 4


  



  



  — Ton ami s’est éveillé.


  C’est ainsi que m’accueille Loïc à notre retour au bercail. Je me précipite dans la chambre de Daniel et soupire de soulagement en le voyant assis sur son lit, dévorant le contenu d’un plateau-repas. Son teint blafard et ses bandages me deviennent d’un coup moins insupportables. Il vivra.


  M’entendant entrer, il lève les yeux. Leur couleur outremer me percute de plein fouet, suivie par un sourire si rayonnant que je me demande une seconde s’il m’est vraiment destiné. Quelques miettes de pain sont restées accrochées dans sa barbe de trois jours et ses cheveux d’un blond soutenu ont abandonné toute prétention esthétique. Il est superbe.


  — J’imagine qu’on est quittes, maintenant ?


  — On est quittes.


  Je cherche une chaise pour m’asseoir près de lui, il tapote les draps, pousse son plateau encore bien garni et se décale pour me laisser une place. Mal à l’aise à cause de sa trop grande proximité, je pose le bout de mes fesses le plus loin possible de ce Val version rugueuse. Rugueuse et sexy...


  — J’ai le droit de savoir comment tu as fait pour me sauver ?


  — Pour être honnête, moi-même je n’ai pas tout compris.


  — Allez, belle Lady. Après s’être mutuellement sauvé la vie, on peut laisser tomber toute cette histoire de méfiance non ?


  Il se redresse, croise ses longues jambes et se penche en avant, mettant ainsi son menton au niveau de mon épaule. Ses prunelles étincelantes me happent. Je détourne la tête, incapable de soutenir son regard de braise. Fixe mes mains, gagnées de frissons.


  — Je suis désolée que tu aies subi tout ça... par ma faute...


  Il rit doucement.


  — Je suis un adulte, ma belle. Je fais mes propres choix et celui de te sauver, je ne l’ai pas regretté une seconde, même lorsque j’étais sur le chevalet, là-bas.


  À cette mention, sa voix se fêle, malgré lui. Je me tourne à nouveau pour lui faire face.


  — Il est parti, Daniel. Le Nécromant. Il a... explosé.


  — Mort ? C’est définitif ?


  — Je l’espère.


  Vraiment.


  Il ferme les yeux et hoche la tête, soulagé. Puis d’un coup, sa main se détend et il me saisit le menton avec délicatesse.


  — Val m’a beaucoup parlé de toi. Je me moquais de lui et de sa Lady, si magnifique et si formidable... Mais j’étais bête et il avait raison. Tu es une femme exceptionnelle, Eve.


  De violents sentiments contradictoires m’envahissent aussitôt : l’envie de m’éloigner de cet homme que je connais à peine, malgré sa ressemblance avec mon ami, et celle, plus terrifiante, de me laisser aller à cette sensation de bien-être diffusée par ses doigts brûlants. Il y a si longtemps que je refuse tout contact... Que je m’entoure d’acier et de glace...


  Heureusement, Antonin, frappant à la porte, brise la scène en me demandant si j’ai faim. Profitant de l’interruption, je me lève, pressée mettre fin à cette situation ambiguë, et quitte la chambre en souhaitant un bon appétit un peu abrupt à Daniel.


  Sauvée par le gong.


 Chapitre 5


  



  — C’est une très mauvaise idée.


  Je soupire. Daniel, Antonin et Loïc sont charmants, mais quand ils jouent les protecteurs, j’ai envie de mordre. Peu disposée à alimenter un débat destiné à leur faire entrer dans le crâne que non, avoir des seins n’est pas un handicap pour la spéléologie, je me contente de serrer les dents et de me harnacher au plus vite. Je dois tester le baudrier, j’ai peur qu’il soit trop grand.


  — Eve...


  Daniel oscille entre les remontrances et les supplications. Étant donné qu’il ne peut m’interdire de descendre dans la grotte, il veut que j’attende qu’il puisse m’accompagner. Hors de question. Ce serait bien trop long, il ne tient toujours pas debout. Je secoue la tête, agacée, ignore sciemment ses immenses yeux tristes.


  Aby, elle, se contente d’assister à la scène en ricanant dans sa barbe. Elle a été chargée de nous suivre par sa mère, pour « assurer notre protection ». J’en suis ravie. Quelque chose me dit que je vais avoir besoin de toutes mes ressources de patience pour ne pas la jeter dans un gouffre à la première occasion.


  Je me redresse, parée. Quelques réglages ont suffi, en fait. Un coup d’œil à Aby, elle quitte sa posture nonchalante à l’entrée de la petite maison pour nous précéder dehors. Je pars sans me retourner, mais entends Antonin glisser quelques mots rassurants à Loïc et Daniel avant de fermer la porte. Je ravale mon exaspération. Il va veiller sur moi, vraiment ? Dans quel monde parallèle ?


  Et dire que Val ne comprend pas pourquoi je préfère travailler seule...


  La vapomobile nous attend, lustrée jusqu’à l’usure. Le trajet menant à la grotte est silencieux. Je vérifie mon équipement à plusieurs reprises, rajuste longes et baudriers, pour m’occuper. C’est Aby qui nous a fourni le matériel. Du bel appareil militaire, renforçant mon intuition  : je parierais qu’Aby le gai luron est un ancien soldat. Mais dans quelle unité ? Je ne connais aucune armée où les femmes sont admises... Et qu’est-il arrivé à ses jambes ? Et à sa joie de vivre ?


  — Je ne peux pas aller plus loin, nous devons terminer à pied.


  J’acquiesce en silence et descends du véhicule, stoppé devant l’entrée d’une carrière à ciel ouvert. Les moellons de calcaire abandonnés me donnent l’impression de pénétrer dans la bouche d’un géant assoupi. Quelques mares se sont formées de-ci de-là, au gré de la pente et des précipitations. La végétation peine à s’accrocher sur la pierre et seuls quelques buissons rachitiques apportent leur touche de verdure à ces lieux désolés. C’est charmant.


  — Comment une mère a-t-elle pu laisser son jeune fils jouer à la balle dans un endroit pareil ?


  — Il n’est pas descendu, pas volontairement en tout cas. Il a été retrouvé ici.


  En me répondant, Aby indique un plateau de l’autre côté. Plissant les yeux, je distingue quelques habitations, juste derrière. D’accord, je comprends mieux. Mais quand même, des barrières ne seraient pas du luxe.


  Je me lance dans la pente, prudente. Nous délogeons quantité de gravillons et effrayons quelques animaux de petite taille. Je suis heureuse de ne pas arpenter ce chemin en plein été ; je n’ai jamais été très à l’aise avec les reptiles se dorant au soleil.


  Le temps d’arriver à la grotte et je suis déjà essoufflée. Les cicatrices qui ornent encore mon torse tirent et la douleur au ventre est revenue. Lorsque les autres me rejoignent, je veille à n’en rien laisser paraître ; au premier signe de faiblesse, Antonin me forcera à renoncer. Je les accueille d’un pouce levé, puis franchis le seuil de la cavité sans leur permettre de prononcer un mot. Le froid mordant se manifeste aussitôt ; l’ombre et l’humidité étendent leurs ailes sur mes épaules, provoquant un frisson.


  Quelques clapotements me parviennent au loin, noyés sous les bruits de notre progression. La présence de lacs souterrains ne m’étonnerait pas du tout. J’allume ma lampe frontale, elle aussi issue de la technologie de la mère d’Aby et Antonin.


  Bon. Au moins on y voit clair.


  Je reprends la marche, suivie de près par mes compagnons. Seuls quelques exclamations étouffées et le son de nos pas déchirent le voile du silence qui recouvre le boyau obscur. Très vite, la température chute et nos haleines se mettent à fumer. La descende est aisée, même si régulièrement un de mes pieds s’écrase contre un rocher, glisse sur une flaque d’humidité vitrifiée. Les stalactites et stalagmites, étincelant devant nos lampes, ajoutent une dimension fantastique à notre expédition.


  Alors que j’avance, je pense à Daniel. Qu’aurais-je fait si Antonin n’était pas entré à ce moment-là ? Aurais-je laissé le demi-lycan me toucher ? À cette idée, mes muscles se nouent, mon ventre se contracte, réveillant les douleurs. Le souvenir d’autres doigts sur ma peau surgit, poignant, le malaise fouaille mes entrailles. Pourtant un nouveau sentiment se fraye un chemin dans mon être. Et si j’avais aimé ? Et si je pouvais enfin abaisser ce fameux bouclier de glace ? Et si...


  Puis, d’un coup, je trébuche : un glissement de terrain a lacéré la roche devant nous, m’obligeant à m’arrêter brutalement. La bulle méditative éclate aussitôt. Aby et Antonin, surpris, me bousculent, et je suis forcée de me raccrocher à une stalactite pour éviter la chute.


  La blessure béante m’attire et je dois lutter pour ne pas céder à l’appel du gouffre. Je sens Aby se pencher par-dessus mon épaule, frissonne de l’intrusion dans mon espace. Sans rien dire, elle pointe un endroit de la crevasse. De profondes entailles ornent la pierre, additionnées à des éraflures.


  Quelque chose est passé par là. Pour savoir ce qui s’est extrait de la roche, pour comprendre ce qui est arrivé au petit Pierre, nous devons nous rendre tout en bas.


  Aby m’a devancée et commence déjà à planter des pitons au bord de la cavité pour nous aménager une descente en rappel. Nous nous encordons, puis nous jetons dans le vide l’un après l’autre, avec prudence, Aby en premier, Antonin fermant la marche. Le poids ajouté de l’exosquelette éprouve le matériel.


  Une fois en bas, Aby assure le câblage pour nous permettre de remonter par le même chemin tout à l’heure. Ses gestes sont sûrs et efficaces. Elle sait ce qu’elle fait.


  J’examine les lieux. De toute évidence, le glissement de terrain a éventré un bâtiment troglodyte. Main tendue, je fais un pas en avant pour effleurer les nombreux glyphes qui dansent sur les parois. Je ne reconnais pas cette langue. Et ce dessin, là, est-ce un oiseau ? Je fronce les sourcils, me rapproche. La patine du temps a érodé les plus fins détails, mais les ailes semblent cartilagineuses. Dragon ?


  Un peu intimidé, Antonin pose sa main à côté de la mienne. Il se mord la lèvre inférieure et ses prunelles brûlent d’une curiosité insatiable. Il me jette un regard, je lui souris, il m’offre un clin d’œil. Deux gosses devant un trésor.


  Aby, insensible à la poésie du moment, franchit en premier la porte qui se dresse au fond de la salle. Ses exclamations éclatent à nos oreilles, choquantes, assourdissantes.


  — Oh merde qu’est-ce que c’est que ça ?


  Malgré sa grossièreté, lorsque j’entre enfin, je n’accorde pas la moindre attention à l’ancienne militaire, immobilisée la bouche béante devant le spectacle qui se révèle à nous.


  — Nom de...


  Un laboratoire.


  La lueur diffusée par une roche cristalline enchâssée dans le plafond se reflète sur le verre de dizaines d’éprouvettes courbées. Des machines aux formes torturées, complexes enchevêtrements de métal tordu, occupent les angles de la salle. Les étagères élancées croulent sous des instruments aux fonctions inconnues. Mais surtout, surtout, un immense globe translucide, disposé au centre de la pièce, déploie ses tentacules articulés autour d’une table chatoyante de lumière.


  Je m’approche, fascinée. Au-dessus du rectangle d’alliage argenté s’échafaudent plusieurs niveaux de poussière dorée scintillante, formant des motifs sophistiqués. Je tente d’en saisir un, passe au travers sans qu’il en soit affecté.


  Oh...


  Quelques secondes je joue comme un chat avec un rayon de soleil, incapable de détacher le regard de ces merveilleuses particules d’or en suspension.


  — Vous devriez venir voir.


  La voix blanche d’Antonin me ramène à la réalité. Je le cherche des yeux, le découvre penché au-dessus d’une très grande boîte ornée de glyphes. Quelques instants me suffisent pour le rejoindre, tout comme Aby, qui soulève le couvercle. Antonin, décomposé, a reculé. Mais qu’est-ce qui a bien pu le mettre dans un état pareil ? Je contourne Aby pour voir au fond du coffre...


  La nausée me submerge.


  Je me détourne, ravale la bile qui menace de franchir mes lèvres, lutte contre les larmes. Des jambes. Il y a des jambes dans cette boîte.


  — Mais pourquoi ?


  Ma question, inutile, s’évapore dans l’air glacial.


  Aby se reprend la première et fouille les autres caisses. Bras. Torses. Têtes. Pierre n’a pas été le seul à subir les sévices du fou furieux qui se niche en ce lieu.


  Je vomis. Juste à côté d’Antonin, et des volutes iridescentes.


  Je ne comprends pas. Tout est si beau. Tout est si horrible. Quel drame se joue ici, si loin sous terre ?


  — Antonin, celui-là est pour toi.


  Aby fixe le globe aux parois transparentes, empli d’un liquide translucide, ambre pâle. Elle a remarqué ce qui m’avait échappé lors de ma rapide inspection : en son sein nage un tout petit élément. Antonin se redresse, s’essuie sur sa manche et la rejoint, titubant. Il attrape une loupe grossissante, montée sur un bras articulé, et y appose son œil. Recule, à nouveau choqué.


  Je le remplace...


  Et tombe à genoux, les mains sur la bouche pour comprimer le cri qui force mes lèvres. Un fœtus grandit dans cette matrice synthétique, transpercé par de minuscules câbles. Il ne fait que quelques centimètres, mais à la loupe on peut déjà distinguer son cœur de corignis. De là à imaginer que c’est ainsi que j’ai été conçue, il n’y a qu’un pas que je franchis au galop.


  J’ai été créée artificiellement.


  Par un fou furieux qui collectionne la chair d’enfant.


  Et je ne suis pas la seule.


  Mes yeux se ferment, je sens une larme rouler sur ma joue. Le monde tourne. Mes pires craintes sont donc avérées. Je ne suis qu’une machine. Un monstre. Fabriquée par un démon.


  — Dites, très chère Lady...


  Laissez-moi. Pitié, laissez-moi.


  — … si je puis me permettre...


  Comment Aby peut-elle venir m’importuner dans un moment pareil ? Elle ne peut pas savoir pourquoi j’ai le cœur et la gorge broyés, mais quand même, un peu de décence...


  — … je pense qu’on devrait...


  — QUOI ? Quoi, Aby ?


  Après mon explosion de fureur, la glace de la panique me fouette les sangs. Une porte a coulissé derrière nous et la silhouette de l’automate qui s’y découpe est terrifiante. Tous ces instruments tranchants, au bout de ses six bras, c’est vraiment nécessaire ?


  Je me relève d’un bond, dégaine un pistolet, ôte le cran de sécurité. Aby et Antonin ont eu la même réaction. Indifférent, le robot s’avance dans notre ligne de mire. Les chenilles remplaçant ses jambes ronronnent comme un chat satisfait. Interloquée, j’hésite à faire feu. Est-ce lui le responsable des horreurs, ici ? Ou le bruit des détonations va-t-il réveiller la véritable ordure, cachée je ne sais où ?


  Aby, moins freinée par la réflexion, tire. Deux coups. Ils résonnent d’une manière atroce dans cet espace souterrain, nous assourdissent. L’automate ralentit, cliquette un instant puis s’immobilise. Un liquide écarlate suinte de ses blessures. Ce n’est pas du sang. Je refuse que ce soit du sang.


  Une fois l’écho mort, d’autres sons enflent dans le couloir.


  — On remonte.


  — Quoi ?


  — On remonte. Et on reviendra dynamiter tout ça.


  — Aby ! Vous n’êtes pas curieuse ? Vous ne voulez pas savoir ce qui se cache ici ?


  — Pas quand la curiosité risque de coûter la vie à mon frère, ainsi qu’à une femme sous ma protection.


  Un éclair de colère, je serre les poings. Serait-elle si condescendante et paternaliste si elle apprenait que je viens de ce laboratoire ou d’un autre du même acabit ? Et Antonin, pourquoi ne dit-il rien ? Partage-t-il cet avis ?


  Non, pas lui. Il n’est pas si lâche. Il veut étudier, comprendre, je le sais. Je le sens. Quand on est habitué à soigner des bêtes qui peuvent vous couper en deux, on ne s’enfuit pas en courant au premier obstacle.


  C’est d’une voix ferme que je reprends la parole.


  — Très bien, Aby. Je ne vous demande pas de rester. Mais moi, je ne quitterai pas les lieux avant d’avoir un minimum exploré.


  Aby me fixe, les yeux brillants. Elle ouvre la bouche, puis se ravise. Parfait. Qu’elle me fiche la paix et tout ira dans le meilleur des mondes. Je me tourne pour rejoindre puis examiner l’automate...


  Et m’effondre, inconsciente.


 Chapitre 6


  



  



  — Je vais la tuer !


  J’aimerais dire de moi que même au réveil je suis fraîche et délicate comme une rose. Hélas, ce n’est absolument pas le cas. Surtout lorsque mon crâne pulse de cette manière.


  Mes premières pensées, très peu charitables, sont pour Aby. Cette garce m’a anesthésiée d’une fléchette dans la nuque, j’ai tout juste eu le temps d’en sentir la piqûre avant de m’effondrer. Elle me le payera !


  — Eve ?


  Daniel passe une tête timide dans l’entrebâillement de la porte.


  — Ça va ?


  — Et comment ça pourrait aller ?


  Un sourire navré aux lèvres, il entre et referme derrière lui. Je le regarde avancer en boitant, appuyé sur une canne défraîchie. Ses pas prudents le conduisent jusqu’à mon lit, où je suis forcée de m’écarter pour le laisser s’asseoir. Cette inversion des rôles m’aurait amusée si je n’étais pas dans une fureur noire.


  — Je suis désolé qu’elle ait été obligée de faire ça.


  — OBLIGÉE ? Non, mais je rêve ! Depuis quand est-ce qu’on est obligé d’assommer les gens ?


  — Depuis qu’ils s’entêtent à oublier leur propre sécurité.


  Je le fusille du regard, mais ma colère se noie dans l’expression humble et tendre de ses yeux. Non. Non, non, non, rien à faire. Je suis fâchée. Pas la peine de m’amadouer avec une mimique de chaton.


  — Eve...


  Il tend la main vers mon visage, je me détourne vivement. Pas désarmé pour un sou, il en profite pour soulever quelques mèches à l’arrière de ma tête et soupire de soulagement.


  — On ne voit déjà plus rien. Efficace, ce produit ! Elle m’avait promis que tu serais sur pied en quelques heures, sans blessure, et je suis heureux de constater que c’est le cas.


  Oubliant mon air boudeur, je lui fais face à nouveau.


  — Comment ça, promis de...


  La question se fane sur mes lèvres. Il est là, juste là. Son nez frôle le mien, ses prunelles happent les miennes. Il est tellement beau... La main qui tenait mes cheveux descend sur la nuque d’un mouvement fluide, l’autre se lève pour effleurer ma joue d’un geste tendre. Lorsqu’il cueille ma bouche dans la sienne, hésitant, sa douceur m’émeut tant que je sens des larmes m’échapper, rouler, se perdre dans les draps. Crispée, anxieuse, je songe un instant à accepter son étreinte, me laisser aller dans ses bras... Prise d’audace, j’autorise mes doigts à courir sur son torse puissant...


  Puis d’un coup, je réalise les implications de ce que je viens d’apprendre.


  Je suis une machine. Le plaisir, l’amour, c’est pour les vrais gens. Pas pour moi.


  Je me raidis, le repousse sans brutalité, mais avec fermeté. Incapable de supporter la question qui brille dans ses yeux, je préfère baisser la tête, détourner le regard, honteuse.


  — Eve...


  — Va-t’en, Daniel. S’il te plaît.


  Avant que je ne craque. Avant que je n’imagine une vie qui n’est pas la mienne.


  Il se lève, indécis. Il ne comprend pas. Je ne peux pas lui expliquer. Il finit par acquiescer, vaincu :


  — Si tu changes d’avis... Tu sais où me trouver...


  Son chuchotement résonne dans ma tête, tourne et retourne sans pitié entre mes oreilles devenues brûlantes. Je papillonne des cils pour qu’il ne puisse voir l’eau qui encombre mes yeux. La porte se referme doucement derrière lui.


  Longtemps après son départ, je reste assise sur le lit, immobile. Le froid me pique la peau, comme s’il se riait de la chaleur que j’ai osé refuser. Je ne retiens plus mes larmes, et toute la solitude qui m’accable depuis ma naissance ruisselle le long de mes joues.


 Chapitre 7


  



  



  Vêtements trop grands, mais chauds, c’est bon. Bottes, c’est bon. Résolution inaltérable, c’est bon.


  Lorsque je sors de ma chambre, toute la maison est silencieuse. J’ai attendu qu’ils s’endorment, puis attendu encore, pour être sûre. Les molosses de Loïc ronflent sur leur tapis, bavent et gémissent un peu en rêvant d’une chasse fantôme. Tu parles de chiens féroces. Furtive, je traverse la grande salle comme une ombre, me guidant à la seule lueur du feu mourant dans la cheminée.


  Le billet que j’ai laissé sur le lit, à côté de la bourse de cuir contenant mes dernières pièces, ne comporte qu’un unique mot.


  « Merci. »


  Oui, merci, merci de m’avoir hébergée, merci pour votre gentillesse, merci d’avoir voulu veiller sur moi comme si j’étais vraie.


  Mais maintenant je dois reprendre ma route.


  Une fois à l’extérieur, je respire un peu plus librement. Un seul coup dans mon sifflet à ultrasons et Cathbad arrive au petit trot.


  — Qu’est-ce que tu fais ?


  — Je monte sur mon cheval.


  Et à cru, ce n’est pas si facile. Il me manque vingt bons centimètres pour avoir l’air souple et élégant.


  — Très drôle. Qu’est-ce que tu fiches dehors à cette heure ?


  — C’est amusant, Maruos, je ne pensais pas que vous étiez sensible à ce genre de convenance.


  — Eve...


  — Eve, Eve, tout le monde m’interpelle de cette façon en ce moment !


  Maruos marque un silence. Puis reprend doucement :


  — Pourquoi tant de colère, petite Falkenna ?


  — Vous savez pourquoi.


  Je suis sûre qu’il a tout vu, depuis son espèce d’au-delà de sorcier.


  — Non, je ne sais pas. Je perds tout contact avec toi lorsque je suis sous terre, comme si une très grande puissance s’interposait. Mais laisse-moi formuler une simple question : partir seule en pleine nuit résoudra-t-il tous tes problèmes ?


  — J’ai à faire. Et j’ai du mal à supporter leur gentillesse.


  — Pourquoi ?


  — Parce qu’ils ne peuvent rien pour moi.


  — Qu’en sais-tu...


  — Oh arrêtez ! Vous voulez vraiment me convaincre que l’un d’entre eux va tirer une baguette magique de son chapeau et me transformer en vraie petite lady, telle une Pinocchio en robe à tournure et bas de soie ?


  — Tu caches ta tristesse dans la colère.


  — Ah, psychologue maintenant ? Vous avez de si nombreux talents...


  Silence.


  Il est parti.


  Même un maléfique sorcier désincarné ne peut me supporter plus de quelques minutes.


  Bravo, Eve.


  Une chouette hulule au loin. Refaire le trajet à l’envers, de nuit, se révèle plus difficile que je ne le pensais. Mes points de repère sont noyés dans l’ombre et Cathbad lutte pour distinguer où il met les sabots. La lune, un mince croissant masqué par les nuages la majorité du temps, ne nous est pas d’une grande aide. La lampe frontale que j’ai empruntée, un peu plus.


  Sur la route, je réfléchis à ce que je vais bien pouvoir faire. Je ne peux pas emmener Cathbad sous terre, évidemment. Le renvoyer chez Loïc et Antonin ? Pas sûr qu’il accepte. Lui demander d’attendre ? Oui, mais si je ne remontais pas ? Je ne peux pas prendre ce risque. Là encore, l’utilité d’une vapomobile m’apparaît dans toute sa clarté : elle peut patienter des jours s’il le faut, sans s’exposer à la déshydratation, sans se blesser dans une crevasse. Je dois vraiment me pencher sur le sujet...


  Le paysage se modifie enfin, les arbres laissant place aux rebords déchiquetés de la carrière. Je souffle, rassurée de ne pas m’être trompée de direction. Je stoppe Cathbad là où Aby nous avait fait quitter son véhicule et lui ordonne de partir. Il demeure immobile. J’insiste, le bouscule, lui hurle de rebrousser chemin. Peine perdue.


  — Bon, eh bien reste-là alors, imbécile !


  Il me fixe sans battre des paupières. Bien ! Parfait ! Même mon cheval me désapprouve !


  Je descends à la hâte, les nerfs en pelote. Quelques coups de pieds dans les cailloux plus tard, je me force à me calmer, consciente que dévaler le tout sur les fesses serait désastreux pour mon fondement. Plus de baudriers, plus de cordages... Je n’ai pas droit à l’erreur.


  J’entre dans la grotte et m’y enfonce, non sans avoir auparavant vérifié la présence de Cathbad, là-haut. Il n’a pas bougé d’une oreille.


  Je progresse sans détailler le paysage souterrain, insensible cette fois à la poésie du moment, puis soupire de soulagement en constatant qu’Aby et Antonin ont laissé notre petite installation en place. Ils n’ont pas jugé nécessaire de la démonter, peut-être épuisés par l’effort de hisser mon corps inconscient jusqu’en haut. C’est une excellente nouvelle.


  Je rajuste mes gants puis glisse le long des cordages, grimaçant sous la tension que cette chute ralentie impose à des muscles déjà bien malmenés. L’atterrissage est un peu rude, en bas, et l’une de mes chevilles en ressort douloureuse. Je prends le temps de la palper, la force à se plier en tous sens ; rien n’est réellement abîmé. Ouf.


  Je me redresse, puis traverse la salle aux glyphes pour gagner l’étrange laboratoire.


  M’y fige.


  L’automate abattu par Aby gît toujours sur le sol carrelé de pierre blanche, le fluide qui s’est écoulé de ses blessures a coagulé en flaque autour de lui. Je m’en approche, m’accroupis. L’effleure. Sa coque de métal est douce, polie. Je retire mes gants puis, du bout de l’ongle, suis les symboles qui enlacent la machine en frises élaborées. Un relief attire mon attention. J’y pose les doigts, sens un mécanisme jouer. Une trappe s’ouvre avec un chuintement de circonstance.


  Sous cette trappe, son cœur.


  Mon cœur.


  Plus aucun feu n’y grésille, aucun mouvement ne l’anime, figé par sa mort, mais je reconnaîtrais cette disposition entre toutes.


  Un corignis. Nous avons abattu un corignis.


  Avec un soupir haché, mâchoire serrée, je me remets debout, renfile les gants. Lutte contre ma gorge nouée. Je ne peux plus rien pour celui-là. Voyons s’il y en a d’autres, plus loin, pour qui je serai peut-être utile...


  J’enjambe le cadavre pour franchir l’arche par laquelle il était arrivé. Un couloir sombre m’offre deux directions possibles. Je tends l’oreille, aucun son n’est perceptible. Totalement au hasard, j’opte pour la droite. Sa rectitude est jalonnée de portes verrouillées, massives gardiennes de métal luisant. Après leur avoir fait subir un rapide examen, je constate que je ne distingue ni serrure ni mécanisme et renonce donc bien vite à les ouvrir. Je reviendrai.


  Au bout du couloir, une bouche sombre m’attire bien plus.


  Je franchis son arcade, sur mes gardes, et découvre une pièce dont l’étrangeté me bouleverse. Elle ressemble à… une salle des machines ? Le sol, le plafond, si hauts, sont encombrés de tuyaux couleur bronze. Manivelles, boules de verres, écrous et rouages ornent chaque parcelle des parois. Des tubes, des alambics, des instruments aux fonctions inconnues peuplent chaque recoin d’ombre autour du faisceau de ma lampe.


  — Magnifique, n’est-ce pas ?


  Je sursaute, me retourne. Henriette Dechennot, la mère d’Antonin et Aby, se tient assise sur une gigantesque roue dentée disposée à l’horizontale. Les deux mains appuyées sur une canne au métal gravé, sa robe anthracite tombant en plis impeccables, elle me toise avec amusement et bienveillance.


  — Moi aussi je suis venue, et revenue, combien de fois je ne saurais le dire... Par moments je m’agitais en tous sens, essayant de comprendre ces machines, d’autres fois je restais juste ici et contemplais ce monde enfoui. Mystérieux...


  Je la fixe, interloquée. Cette scène est surréaliste ! Elle semble si paisible, si... normale ! Est-ce elle le fou furieux responsable des mutilations des enfants ?


  Je m’éclaircis la gorge, conscience que pour avoir des réponses je dois jouer son jeu, et prends donc l’air le plus naturel possible. Il ne me manque que la tasse de thé.


  — Depuis combien de temps avez-vous connaissance de ce lieu ?


  — Un peu plus d’un an. Lors de l’ouverture du premier Œuf, la secousse a provoqué un glissement de terrain. Une crevasse semblable à celle par laquelle vous êtes entrée s’est révélée dans l’une de mes carrières. J’ai fait aménager le passage... puis renvoyé mes hommes. Il n’y a que moi qui ai exploré les lieux.


  Ce timbre candide... Elle cache autre chose. Je dois comprendre :


  — Vous avez sciemment manipulé Antonin pour qu’il m’amène jusqu’à vous, n’est-ce pas ?


  — Il fallait vous mener ici.


  Je me crispe, ma voix se durcit.


  — Pourquoi ?


  — Allons, vous savez pourquoi...


  Son sourire en coin m’exaspère. Je la fixe en silence, furieuse, bien décidée à obtenir des explications.


  Elle cède avant moi ; elle a trop attendu de partager sa découverte avec quelqu’un pour perdre son temps maintenant. Dans un frou-frou soyeux, elle se lève, tend un bras avec emphase.


  — Toute cette technologie ! N’est-elle pas merveilleuse ? Juste là, sous nos yeux, sous nos doigts, et pourtant elle reste insaisissable. Un an que je m’échine à la comprendre, et elle m’échappe toujours. C’est à peine si j’ai pu éveiller quelques instruments.


  Elle marque une pause théâtrale, me crucifie du regard, puis reprend.


  — Mais vous, VOUS ! Vous êtes partie intégrante de tout cela, cette Cité est la vôtre, preuve en sont ces soldats qui vous ressemblent. Vous pourrez les diriger, réveiller ces laboratoires, utiliser leur technologie. Enfin, tout faire fonctionner !


  Je suffoque. Ainsi, elle sait ce que je suis. Mais ce n’est pas possible ! Est-ce que tout le monde est au courant sur cette foutue planète ?


  — Comment...


  — Comment ai-je appris, pour vous ? Eh bien il se trouve que l’un de mes actionnaires... qui est également un ami très cher... provient d’une respectable famille dont le blason est un loup hurlant à la lune...


  Manquant défaillir, je m’appuie sur une grande colonne de verre givré. Ainsi, c’était cela. Je ne leur ai jamais échappé. Je me suis crue libre, alors que je n’étais qu’une marionnette entre leurs doigts, courant là où ils le souhaitaient, agissant comme ils l’avaient prévu. Un rictus amer me déforme le visage. Une marionnette... Oui, j’en ai bien l’étoffe.


  Une main ferme se pose sur mon épaule. Je me dégage brutalement, obligeant Henriette Dechennot à reculer d’un pas.


  — Allons... Nous ne vous ferons aucun mal. J’ai simplement besoin d’un petit coup de pouce... Sauver ma fille, c’est tout ce que je requiers. Et cela vous permettrait d’en découvrir plus sur vos origines. Tout le monde serait gagnant, n’est-ce pas ?


  Sa voix douce me râpe les oreilles. Me croit-elle aussi naïve ? Et puis...


  — Sauver votre fille ?


  — Depuis son accident, Aby n’a plus qu’une demi-vie. Vous êtes-vous un seul instant demandé de quelle manière fonctionnait son exosquelette ? Il est greffé à sa moelle, à ses muscles. Les sédatifs qui coulent dans ses veines chaque minute l’empêchent de basculer dans la folie, mais ne peuvent supprimer tout à fait la douleur. Elle ne tiendra pas longtemps.


  — Que s’est-il passé ?


  Le visage de la matriarche se ferme.


  — Tout ce que vous devez savoir, c’est que l’officine que vous avez traversée possède la capacité de lui rendre sa force. De l’amplifier. Elle deviendra une surfemme, quittant son cocon de petite fille torturée.


  — Si vous avez le laboratoire, je ne comprends pas en quoi ma collaboration...


  — Je ne peux pas m’en servir !


  Son rugissement de frustration m’éclate en pleine face. Je recule d’un pas, surprise :


  — Mais... il est actif !


  — Je n’en suis pas responsable ! Je ne sais pas qui le dirige, qui contrôle les automates. Tout ce que j’ai pu faire, c’est espionner leurs opérations, en priant pour qu’ils ne se retournent pas contre moi. Ce que j’ai vu, c’est... Jamais je n’aurais cru de telles choses possibles. C’est la Cité du Diable !


  Je frissonne, me remémorant les horreurs qui gisent dans cet endroit. Le Diable, je ne sais pas, mais quelqu’un de salement dérangé, c’est sûr. Mais qui ?


  Je dois bien avouer que je suis soulagée qu’Henriette Dechennot ne soit pas la tortionnaire, la meurtrière des enfants. Pas pour moi, mais pour Antonin. Il ne l’aurait pas supporté. Pourtant, les révélations de la millionnaire soulèvent des dizaines de questions. Et pourquoi est-elle persuadée que je pourrais contrôler la Cité ?


  — Pourquoi êtes-vous si sûre que je puisse vous aider ?


  Elle me toise avec mépris.


  — N’avez-vous pas compris que nous étions dans le fief des corignis, petite sotte ?


  Je me mords l’intérieur de la joue pour contenir une remarque acerbe. M’oblige à prendre ma voix la plus douce.


  — Je suspecte quelque chose de cet ordre en effet, mais cela ne signifie pas que je devienne la maîtresse des lieux par un quelconque tour de baguette magique...


  — J’ai vu des fresques. Dans une grande salle. C’est l’un de vos semblables qui dirigeait la Cité.


  — Un corignis ?


  — Pas juste un corignis. Un corignis humanoïde, glissé dans un appareil.


  L’un de mes semblables... Alors, est-ce pour cela que j’ai été conçue ? Je me force à expirer, consciente de la tension qui règne dans tout mon corps. Obtiendrais-je vraiment les réponses à toutes mes questions, enfin ?


  — Montrez-moi cette fresque.


  — Je vais faire mieux que ça. Je vais vous conduire à l’appareil.


  Je lève les yeux, la crucifie du regard. Elle sourit.


  — C’est le moment de révéler ce que vous avez dans le ventre, belle Lady.


  Partagée entre la curiosité et l’effroi, je sens la sueur perler à mes tempes. Non. Pas comme ça. Je veux apprendre, comprendre, mais pas de cette manière. Pas contrainte et forcée.


  Consciente de mes réticences, son visage se ferme. Je tente de relancer la conversation, de gagner du temps. Dans quel but ? Aucune idée.


  — Vos enfants... Font-ils également partie de la conspiration ?


  La millionnaire éclate de rire.


  — Une conspiration ? Que vous êtes amusante.


  Elle s’interrompt, secoue la tête.


  — Non. Antonin, s’il avait appris que vous étiez une corignis, unique, si précieuse, il vous aurait couvé comme son propre rejeton. Non, bien sûr que non. Il n’en saura jamais rien.


  — Et Aby ?


  — Aby... Elle se trouve bien trop loin en enfer pour se poser des questions. J’ordonne, elle obéit.


  — Mais lui avez-vous dit que vous faites tout cela pour elle ?


  — Dans quel but ? Si je réussis, elle le constatera en retrouvant la vie. Sinon, alors autant qu’elle ignore mes pitoyables tentatives. Un faux espoir la tuerait plus sûrement que tout le reste.


  — Mais vous l’avez amenée ici, n’est-ce pas, au cas où je parviendrais à contrôler les machines ? Elle est inconsciente quelque part ?


  La crispation des lèvres de la matriarche me prouve que j’ai deviné juste. Kidnapper et enfermer sa propre fille, pour son bien. Quelle étrange mère...


  D’un coup, glaciale, Henriette Dechennot tend une main vers moi.


  — Allez, belle Lady. Il est temps.


  Je recule.


  — Et si je refuse ?


  Elle s’en amuse. Sort une montre à gousset en or de son gilet, la consulte d’un air nonchalant.


  — À l’heure qu’il est, mes hommes ont silencieusement investi la maison d’Antonin et ramené jusque chez moi votre ami... Daniel, c’est bien son nom ?


  Elle range sa montre. Me sourit.


  — Son sort ne dépend plus que de vous, et de votre coopération.


  Mon cœur manque un battement. Ainsi, on en arrive toujours là... Ceux qui me sont chers seront constamment utilisés contre moi. Combien de fois Daniel va-t-il être torturé, juste parce que je...


  Parce que je quoi ?


  L’aime ?


  L’apprécie beaucoup, en tout cas.


  Je frissonne en songeant que j’aurais pu passer la nuit dans ses bras, au lieu de courir jusqu’ici, au lieu de me jeter dans la gueule du loup.


  Toujours ces fichus mauvais choix, Eve, n’est-ce pas ?


  — Vous bluffez.


  — Pardon ?


  — Vous n’enverriez pas vos hommes en pleine nuit dans la maison de votre fils, pour kidnapper un de ses invités. C’est stupide.


  — Oh vraiment ?


  — Si jamais Antonin s’éveille...


  — Si jamais Antonin s’éveille, il apprendra de la bouche des forces de police elles-mêmes que nous procédons à l’arrestation d’un dangereux criminel, recherché en France et en Angleterre pour d’atroces meurtres sanglants. Qu’il est suspecté d’avoir fait disparaître une jeune Lady... dont nous ne retrouverons probablement jamais la dépouille.


  Je serre les dents.


  — En revanche, si tout se passe selon mes prévisions, une fois ma fille guérie, vous m’accompagnerez jusqu’au manoir et libérerez vous-même votre ami.


  Cette sincérité dans sa voix... Elle est forte, très forte. Elle ment, bien évidemment. Si je réussis à soigner Aby, elle me conservera à ses côtés pour réutiliser à volonté l’atout que je représente. Puis je réalise qu’elle n’a jamais parlé de me relâcher. Je grogne.


  — Vous êtes un monstre.


  — Merci. Et maintenant, si vous le voulez bien...


  La matriarche me tend la main à nouveau.


  Je m’interroge un court instant sur l’absence de Maruos. Pourra-t-il passer outre cette force qui, selon ses dires, le maintient à l’écart quand je suis sous terre ? Ne pourrait-il pas faire une apparition salvatrice, provoquer l’explosion de cette harpie, me sortir de la nouvelle impasse où je me suis fourrée ? Jusqu’ici, il est toujours arrivé à temps.


  Alors ?


  ALORS ???


  Le silence m’assourdit.


  Je suis seule.


  Perdant patience, Henriette Dechennot m’attrape le poignet et me tire jusqu’à elle. Elle possède une force étonnante, pour une femme âgée. L’envie instinctive de me débattre est vite supplantée par la vision de Daniel torturé une fois de plus. Abattu. Je frissonne, baisse la tête, vaincue. Et puis, au fond, je veux savoir à quoi tout cela rime... Autant jouer la carte de la coopération. Pour l’instant.


  Sans me lâcher, la millionnaire se tourne et me guide fermement à travers la salle des machines, puis dans un nouveau couloir, que nous traversons au pas de course.


  Au milieu du corridor, une porte ouverte attire mon attention. Je freine des quatre fers pour pouvoir jeter un œil à l’intérieur de la pièce qu’elle révèle. Henriette m’accorde une courte pause, sourit.


  — Ah oui. Étonnant, n’est-ce pas ?


  Une suite de lits superposés se déploie sous notre regard. Les matelas depuis longtemps décomposés ont enveloppé de leur poussière les montants métalliques qui n’ont pas souffert du passage des siècles. Sur l’un d’entre eux, un jouet repose encore. Un dragon mécanique, aux magnifiques reflets cuivrés. Je meurs d’envie d’aller le chercher, mais la poigne de mon ravisseur se resserre. Elle reprend sa route, me force à suivre.


  — Mes ingénieurs sont en train d’analyser l’alliage utilisé un peu partout ici. Un matériau si résistant qu’il a traversé les siècles sans en paraître incommodé... Il fera de moi une femme encore plus riche que je ne le suis déjà.


  Je ne l’écoute que d’une oreille, mon attention est restée dans la salle. Ces lits... Un dortoir pour enfants ? Mais quelle sorte d’enfants ? Comme... moi ? Mes semblables ont-ils grandi ici ? Si c’est le cas, alors pourquoi pas moi, pourquoi m’a-t-on propulsée à la surface ? Qui ? Dans quel but ?


  Et où sont-ils ? Que sont-ils tous devenus ?


  — Terminus, tout le monde descend !


  Avec un sourire carnassier, la vieille femme stoppe sa course devant un fauteuil. Du moins, je pense que c’est un fauteuil. L’objet m’évoque cette chaise électrique dont on fait tant de foin aux États-Unis depuis l’année dernière. Son cadre métallique torturé est hérissé de tubes et d’appareils en tout genre, la forme n’est clairement pas prévue pour le confort de son utilisateur. Un détail me glace le sang : des menottes. Il y a des menottes sur ce que je pense être des accoudoirs.


  Henriette tente de me propulser dessus, mais je résiste, m’accroche à ce que je peux, joue des coudes. Mon instinct hurle de ne surtout pas m’approcher de l’artefact, et j’aurais plutôt tendance à l’écouter. La chaise électrique, non merci. Je passe mon tour !


  Sentant que la situation dégénère, je porte la main à ma taille pour sortir mon pistolet de son holster. Henriette est plus rapide que moi et je fais face à la bouche d’une arme de poing étincelante. Le canon pointé sur le front, je lève les bras en l’air, sans geste brusque, laisse tomber mon revolver à terre.


  — Bien... Très bien... Je m’en voudrais de vous abattre, comprenez bien, mais je préférerai vous trouer la cervelle que de vous voir m’échapper... Et puis mes biologistes seraient enchantés d’avoir un nouveau spécimen à disséquer...


  La vision des membres dans les boîtes s’impose à moi, me provoquant des frissons. Comment savoir si le sort qui m’attend n’est pas pire que la mort ? Et puis, soudain, un calme glacial m’envahit.


  Daniel.


  La force de mon instinct m’a fait paniquer, pourtant je n’ai pas le droit de l’oublier. Henriette Dechennot a sans doute bluffé, mais rien n’est sûr. Suis-je prête à parier sur la vie du beau blond ? Non, bien sûr que non. Et puis quelle valeur peut avoir l’existence d’une machine, mon existence, comparée à celle d’un véritable humain ?


  Si je coopère, il a peut-être une chance de s’en tirer. Je me répète cette courte phrase comme un mantra, m’en sers pour endormir les alarmes de mon instinct.


  Je déglutis, hoche la tête. Capitule. Très bien. Voyons ce que cette chaise électrique a dans le ventre.


  Je me contorsionne pour pouvoir m’asseoir, ferme les yeux en sentant les entraves se resserrer sur mes bras et jambes. Retiens des larmes. J’ai les mâchoires si contractées que j’entends presque mes dents grincer sous la pression.


  Une fois que je suis harnachée, Henriette recule d’un pas, abaisse son pistolet et me laisse seule. Elle s’approche d’une immense manette gravée de symboles, l’entoure de ses doigts, prend quelques secondes pour savourer ce moment... puis bande ses muscles.


  Alors qu’elle l’enclenche, un hurlement déchire mes tympans :


  — NOOOOOOOOOON !


  Une ultime pensée traverse mon esprit avant qu’il ne s’échappe : Daniel ?


  Mais qu’est-ce qu’il fait là ?
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  Puis, d’un coup, des centaines d’éléments se mettent en place, sollicitent mes sens, déchiquettent mon esprit, impérieux.


  Des milliers d’images défilent dans ma conscience, si vite que je n’arrive pas à les saisir. Je ferme les yeux, me concentre. Essaie d’organiser les sensations. Je parviens à en empoigner quelques-unes au vol, quelques flocons en pleine tempête de neige. Un essaim de dragons. L’un de mes semblables, âgé de dix ans à peine, s’assoit dans l’étrange fauteuil. Un bébé vagit. Une porte ouverte. Un crâne grimace sous une capuche brodée.


  Ensevelie sous les informations, j’ai envie de hurler. Du fond de l’âme, je pousse un cri terrible, de rage, de peur, de délivrance. Rien ne sort.


  Sous la panique, je m’arque, me contorsionne... puis réalise que je n’ai plus de corps capable de suivre ces ordres. L’absurde de cette constatation me gifle avec brutalité, me force à reprendre le contrôle des nerfs dissidents. Plus de corps ? Comment est-ce possible ?


  Les dernières secondes de ma vie me reviennent en mémoire : Henriette Dechennot, la Cité, la chaise reliée à la machine. La Machine. J’y suis entrée. Suis-je morte ? Un œil mécanique m’apporte la vision de mon organisme torturé, sanglé dans l’étrange fauteuil. Une sonde capte la chaleur de ma peau, l’air qui franchit mes narines. Non, pas morte. Alors quoi ?


  Un autre appareil révèle ma kidnappeuse, ses cent pas, l’ongle du pouce qu’elle mordille jusqu’au sang. Pourquoi cette impatience ? À intervalles réguliers, la femme s’arrête et me dévisage. Elle me parle, ses lèvres bougent, mais aucun son ne m’atteint. Qu’attend-elle de moi ? J’essaye de me souvenir, mais je suis tiraillée en tous sens.


  Et que sont ces sondes, comment et pourquoi y ai-je accès ? Je furète de-ci de-là, en découvre de nouvelles, parcours une galerie, puis m’aperçois d’un seul coup que je peux aller où je le souhaite, par le simple fait de la pensée. Réalise que je suis passée dans la structure de la ville déchue. Je suis la Cité. Son esprit, son cerveau.


  Je la dirige depuis ce fauteuil déformé.


  Une bouffée de vertiges me gagne, puis je prends lentement conscience du potentiel de la situation : pas une parcelle de cette mégapole en ruine, née d’une mystérieuse civilisation, ne m’est inaccessible. Je peux tout voir. Tout savoir ?


  Aussitôt, je laisse la curiosité courir dans mes veines et me porter dans les divers quartiers ensevelis.


  Certains sont en très mauvais état, les plafonds fissurés, à demi effondrés. L’eau qui s’est infiltrée au fil des ans a créé une croûte de calcaire sur les instruments, beaucoup ne fonctionnent plus. Le cuivre verdi bave sur le marbre blanc, les flaques ornent le sol de leurs reflets glauques, quant au revêtement transparent qui recouvre les globes lumineux, il est grêlé de mousse brune. Les symboles gravés sur les parois sont indéchiffrables.


  Cette vision m’empoigne les tripes.


  Sans trop savoir pourquoi, je réalise que je suis autant bouleversée que face à Pierre, le petit garçon hospitalisé, que devant son bras mécanique. Décadence contre nature qui me hérisse l’âme. Perturbée, mais toujours curieuse, déterminée à dénicher des lieux plus sains, je poursuis mon exploration.


  Partout, les glyphes dansent leur étrange ballet, sur les murs, les voûtes, le carrelage. Que peuvent-ils bien signifier ? Et ces pierreries, incrustées à intervalles réguliers, qui luisent sur mon passage, que sont-elles ? Je croise de très nombreuses portes fermées, ne me donne pas la peine de les franchir toutes, puis d’un coup je prends une décision. Le cœur. Aller vers le cœur. Je ne comprends rien à l’organisation de cette ville, mais j’espère que son centre m’apportera quelques révélations. Après tout, une structure en spirale serait assez logique, non ? À moins que ça ne soit un fonctionnement humain, dédaigné ici ? Nous verrons.


  Les dortoirs aux portes béantes me donnent le frisson. Tout y est froid, strictement utilitaire. Certains d’entre eux n’ont pas été vidés et des draps chiffonnés ornent toujours les lits. Je n’ai pas besoin de les toucher pour savoir qu’ils sont au dernier stade de la décomposition et que le moindre souffle d’air disperserait leurs particules.


  Un réfectoire immense déploie ses tables métalliques dans chaque zone disponible. Les bancs sont de la même matière, un alliage si résistant que le temps n’a pu y prélever sa dîme. Tout semble si neuf et si ancien à la fois, c’est perturbant. J’ai la sensation de traverser des espaces peuplés de fantômes retirés dans les murs, guettant sans se révéler. Les échos de leurs chuchotements rebondissent sur les parois de mon imagination.


  Je continue la visite. Les salles, les couloirs se croisent, s’emmêlent. Tout diffuse une poignante impression de détresse, un abandon involontaire et précipité. Quelle en est la cause ? Et ceux qui vivaient là, que sont-ils devenus ?


  Au cœur même de la cité, un immense appareillage attire mon attention. La source d’énergie. La gigantesque pièce voûtée sent l’humain, m’apprenant ainsi que Mme Dechennot l’a parcourue en long et en large. J’avance de sonde en sonde, curieuse de découvrir ce qui peut bien alimenter l’agglomération souterraine ; sa vision m’arrache un rire d’hystérie.


  Un Œuf.


  Bien sûr, mais bien sûr ! C’est une pile monstrueuse, n’est-ce pas ? Je me tends vers le dispositif, sollicite tous les capteurs à ma portée. L’Œuf diffuse une douce chaleur, son intensité lumineuse varie à intervalles réguliers. Un cœur qui bat. Je repense aux paroles de Daniel. Est-ce véritablement une prison ? Si proche et sans être encombrée d’un corps qui ne supporterait pas le contact, je prends le temps d’étudier le mystérieux objet. La sensation d’une vie contenue m’envahit. Je cherche à distinguer l’être enfermé à l’intérieur grâce à mes nouvelles capacités. Sans succès.


  — Une fois emprisonné, l’ancien Dieu n’est plus qu’un combustible.


  Je sursaute si violemment que toutes les lumières de la Cité clignotent l’espace de quelques secondes. Plus loin, Henriette Dechennot lève la tête, surprise.


  — Bonjour petite sœur.
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  Cette voix... Est-ce un mauvais tour de la part de Maruos ? Non. Je ne reconnais pas son empreinte. Alors qui ? Et... « petite sœur » ?


  — Tu ne réponds pas, petite sœur. Es-tu déçue ? Croyais-tu avoir l’Enclave pour toi seule ?


  Tétanisée, je me replie comme une araignée terrifiée. Quelque chose ne va pas avec ce timbre ; il est suave, agréable, mais dément. Premier réflexe : la fuite. Puis cette lâcheté m’insupporte. J’étais venue apprendre, découvrir le passé et à la première menace je tourne les talons ? Non. Je me force à sortir de l’ombre et interpelle le mystérieux interlocuteur :


  — Qui êtes-vous ?


  — Mais... ton grand frère, bien sûr...


  — Je n’ai pas de frère. Je n’ai même pas de famille.


  — Oh. Vraiment ?


  Une suite d’images se bouscule aussitôt dans mon esprit. Il me noie sous les souvenirs. Des corignis humanoïdes marchent, rient, chantent. Par centaines, par milliers. Au premier regard ils semblent ordinaires, comme moi, mais je devine leur nature profonde. Les étoffes de leurs vêtements drapés autour des hanches glissent comme de l’eau pure jusqu’au sol. Les bijoux qui les parent reflètent l’éclat du jeune soleil. La carnation de leur peau change selon le paysage qui les entoure, leurs cheveux explorent toutes les teintes de la création.


  Le vertige me gagne. Mon peuple. Des millions... Je ne suis pas la seule !


  Je bois les extraits de leur vie comme une terre desséchée, broyée par l’émotion. Silencieuse, je réalise soudain à quel point la solitude m’avait écrasée.


  Des enfants qui jouent, s’amusent. Un bébé dans les bras de sa mère. Une larme roule sur une joue brune, tombe dans les replis d’un tissu précieux. Une vieille femme fronce les sourcils et lève un doigt sévère. Un adolescent escalade l’échine d’un dragon et s’élance au-dessus d’une falaise, ivre de vitesse. Les dryades initient une enfant aux arcanes de la magie.


  Des hurlements de désespoir. Le son d’un brocart que l’on déchire, le bruit mat d’un corps qui s’effondre. Des joyaux, tombés, piétinés, se mêlent à la boue qui ternit leur éclat.


  Une bombe rase une ville. Le feu. La mort.


  Non !


  Un soldat égorge un patriarche, une maison brûle, le ciel se couvre de cendres, le sang coule dans les rues jusque dans les fleuves gonflés par les pleurs.


  Non, non, NON !


  Les barreaux, les fers aux pieds, la crasse des dortoirs. Maladies. Viols. Sanglots. Charniers.


  Je hurle et la rage, la douleur secouent la terre jusque dans Paris, où toutes les créatures lèvent les yeux, effrayées. Mon esprit se recroqueville, cherche à retrouver les clichés de bonheur, fuit l’horreur. Ce frère autoproclamé ne m’accorde aucun répit.


  — Tu dois voir, petite sœur. Tu dois savoir.


  Des prêtres au crâne rasé, humains, soumettent un Ancien Dieu par d’aberrantes formules de mort et de destruction. L’antique divinité aux cornes de bouc, pacifique par essence, ne se défend pas et ses larmes, lorsqu’elle disparaît dans sa prison de calcaire et de cuivre, donnent naissance aux faëries, aussitôt enfermées elles aussi. Elles sanglotent dans leurs cages puis renoncent, se ternissent.


  Je me tords pour échapper à l’étreinte de ces souvenirs, mais ne parviens pas à empêcher l’image d’un enfant terrifié de se glisser dans mon esprit. Dans ses grands yeux violets se reflètent sa mère et sa sœur à genoux, le canon d’une arme posée sur la tempe. Il acquiesce, vaincu, s’assoit dans un fauteuil torturé, puis hurle de souffrance. Son lien avec le dieu déchu lui permet de canaliser l’énergie que dégage l’Œuf, de l’utiliser pour alimenter la cité des hommes, qui rient et battent des mains lorsque les luminaires s’éclairent.


  J’assiste, horrifiée, à l’expansion de la civilisation sanguinaire, à l’avènement d’un âge d’or bâti sur le cadavre des corignis, devenus esclaves et consommables, contraints à servir sous la terreur, ployant sous le joug des prêtres et des soldats.


  Les visions se fondent en un brouillard blanchâtre puis se dissipent.


  Je retrouve mes esprits, ébranlée au plus profond de moi-même.


  Mon frère attend, tapi dans les replis de la Cité. Je sens sa présence, bienveillante à mon égard, mais aigrie et avide de vengeance. Il a partagé son fardeau, guette ma réponse.


  Mais quelle réaction suis-je censée avoir ? J’ai grandi dans un monde dominé par les non-corignis. Je ne connais pas mon peuple, mais Radcliffe, Ana Maria. Val, Daniel. Comment pourrais-je les haïr ? Puisque c’est ce qu’il attend de moi, n’est-ce pas ? Celui qui se dit mon frère. Il souhaite que je le rejoigne dans sa guerre contre les hommes, mais c’est impossible.


  — Ce que tu m’as montré...


  — Est vrai, petite sœur.


  — Je n’en doute pas. Mais c’est ancien, très ancien. La civilisation des asservisseurs n’existe plus depuis des siècles.


  — Bien sûr, puisque nous nous sommes mutinés.


  J’attends qu’il illustre cette rébellion, mais il n’en fait rien. Sans doute souhaite-t-il d’abord que je me range de son côté ? Je ne peux pas.


  — Les humains...


  — Sont des monstres !


  — Parfois. Pas tous. Et ceux qui vivent aujourd’hui ne sont pas responsables des erreurs de leurs ancêtres. Ils ne connaissent même pas l’existence de ce pan de leur histoire !


  — Leur courte mémoire n’est pas vraiment à leur honneur. Tu les défends. Pourquoi ?


  À mon tour d’envoyer des réminiscences à travers les fibres de la Cité. La musique. Les cathédrales. Radcliffe me prend sur ses genoux, explique comment démonter une horloge. Ana Maria et ses séances de lecture. Le gâteau d’anniversaire de mes huit ans, leurs sourires. Ma première robe de bal et la patience qu’il leur avait fallu pour que j’accepte de l’enfiler. La naissance laborieuse d’une pouliche et la joie de Radcliffe, couvert de sang, devant les pas hésitants de la merveille. Londres. Val.


  Puis mon frère prend les commandes et fouille, sans aucune délicatesse. Il exhume des souvenirs difficiles, violents. Solitude, tristesse. La brutalité de certains galants furieux d’être repoussés. Un cheval s’écroulant sous les coups de son cocher, un chien battu à mort, un jeune mendiant tremblant de froid sur les pavés. Ce viol où j’avais presque perdu la vie. Le Nécromant. Je sens un sourire de triomphe l’éclairer petit à petit et je ferme mon esprit, mais trop tard.


  — Les hommes n’ont pas changé.


  Je ne réponds pas. Exhumer ces moments douloureux m’a blessée, je refuse qu’il plonge à la recherche des autres. Il ne doit pas découvrir qu’il y a pire encore.


  — Tu ne dis plus rien. Avais-tu oublié tout cela ?


  — Que leur veux-tu ?


  Ma question sèche le ramène à l’instant présent et ranime la flamme de sa haine. Un rire jaune me râpe l’esprit, suivi d’une courte phrase à l’acide redoutable.


  — J’exige qu’ils meurent.


  — Même si tu en avais la possibilité, éradiquer les hommes ne te rendrait pas ton peuple.


  — Notre peuple. Et c’est là que tu te trompes, petite sœur.


  Il disparaît et je sens une force m’attirer vers le sud de la Cité, l’endroit par lequel je suis entrée sur mes deux jambes. Le labo. J’avais soigneusement évité cette zone, trop choquée pour admettre son existence et maintenant il m’y guide comme vers le clou du spectacle. Il investit la salle, l’illuminant comme un arbre de Noël, remettant en marche toutes les machines. En retrait, luttant contre une impression de nausée stupide puisque je n’ai plus d’entrailles à retourner, je me tiens sur mes gardes.


  Il se pavane.


  — Et voilà !


  — J’ai déjà visité, merci. Et je ne saisis vraiment pas de quoi tu peux être fier.


  — N’as-tu pas compris, petite sœur ?


  Je reste silencieuse. J’ai beau réfléchir, non, je ne sais pas ce qu’il fabrique ici, sinon que c’est une atrocité.


  — Allons, allons, tu es une biologiste, je l’ai vu. À quoi donc pourraient me servir la chair, le sang, l’ADN humain ?


  Devant mon mutisme, il s’agace, obscurcit la salle, ne laissant plus qu’une machine en fonction. Celle contenant le fœtus flottant dans son ampoule de verre.


  — On ne dit pas bonjour à son neveu ?


  Le ton de sa voix me glace l’échine. Dément, oui, ma première impression se confirme.


  — Tu fabriques des corignis ?


  — Je les réactive. Viens !


  Malgré ma méfiance, je le suis avec soulagement hors de la pièce immonde. Nous plongeons dans les profondeurs de la ville, plusieurs niveaux défilent, de plus en plus sombres, de plus en plus dégradés. Nous parvenons à une immense caverne, dont les murs de roche brute portent encore les marques des outils qui l’ont excavée.


  Ici les capteurs sont peu nombreux et la lumière avare, mais le spectacle qui s’offre à mes yeux me fait perdre le fil du temps : les parois sont intégralement recouvertes de bulles de verre enchâssées dans une machinerie complexe et chaque bulle contient un minuscule fœtus. Il y en a des milliers. Le liquide ambré dans lequel ils baignent diffuse une très légère lueur dorée, à peine discernable.


  — Bienvenue à la nursery !


  Sans daigner répondre, je m’immisce dans la structure de la grotte, parcours quelques circuits, contemple les petits êtres, avant de me rendre à l’évidence : ils sont morts ou agonisants. La stase dans laquelle ils sont plongés a bien trop duré, ils s’éteignent. L’angoisse m’étreint d’une main de fer et je panique, consciente du peu de temps qu’il reste pour les sauver. Chaque minute qui passe amenuise leurs possibilités d’éveil.


  Tic tac.


  Je dois faire quelque chose !


  Épouvantée je reviens vers l’entrée de la vaste salle. Un rire cruel me cueille aussitôt. Mon alter ego dément avait prédit cette réaction, bien sûr. Il savait que je ne supporterais pas l’idée de laisser succomber ces bébés.


  — Qui sont-ils ?


  — Nos frères, nos sœurs, de futurs Pilotes. Un échantillon de notre peuple, endormi avant sa naissance pour être ensuite consommé. La rébellion a plongé la cité dans le noir et depuis ils attendent. Et ils meurent.


  — La rébellion ? C’est la seconde fois que tu la mentionnes... De quoi parles-tu ?


  — Nous nous sommes lassés, petite sœur. Lassés de périr, lassés de n’être qu’un carburant pour ces hommes qui ne comprenaient rien à la magie du monde. Il nous a fallu du temps, beaucoup de souffrance, pour passer par-dessus notre pacifisme et accomplir ce qui était nécessaire.


  — Raconte-moi.


  Il hésite, puis réalise que s’il veut me convaincre, il doit montrer patte blanche. Les souvenirs affluent à nouveau dans mon esprit.


  Je vois mon peuple se rassembler à l’unisson dans les différentes villes puis profiter des changements de Pilote – ils mourraient au bout de quelques années, usés prématurément – pour assaillir leurs geôliers et se délivrer de leurs dortoirs-prisons. Je vois du sang, des cadavres. L’évacuation des corignis animaux, dragons, hippogriffes et autres, lancés sur les hommes pour ouvrir le passage. Je vois leur but, récupérer l’Œuf de chaque enclave pour libérer leurs Dieux protecteurs. Je vois leur échec, le massacre. L’effondrement des agglomérations comme ultime soubresaut, sacrifiant tout ce qu’il restait de notre race pour mettre fin à son esclavage. Je vois la Cité en ruine, vide, perdre sa substance siècle après siècle. Abandonnée, oubliée.


  Lorsque l’avalanche de souvenirs se tarit, je lutte contre le désespoir.


  — Comment... comment les sauver ?


  — Il y a quelques cycles seulement, il aurait suffi d’entrer la bonne commande dans la console. Aujourd’hui il est trop tard.


  — Mais tu en as réactivé un, dans le labo, donc c’est bien possible !


  — Certains peuvent encore vivre, oui. Les plus forts. Mais il m’a fallu six tentatives, et beaucoup de matériel génétique pour un seul fœtus.


  La vérité me frappe de plein fouet. Les enfants. Il a enlevé et sacrifié ces enfants pour sauver le corignis ! Pratiqué des tests pour mieux comprendre comment utiliser l’ADN humain...


   Alors, c’est de ça qu’on parle ? Une existence, voire plusieurs, pour une autre ? Un innocent pour, peut-être, un corignis ?


  — Eh bien, petite sœur, quelle vie a le plus de valeur ? Celle d’un peuple décimé, ta race, sur le point de s’éteindre définitivement ? Ou celle de quelques êtres avides et cruels ?


  — Des êtres avides et cruels ? Ce sont des bambins que tu as amputés, assassinés !


  — J’ai pris ce que j’avais à disposition. Libre à toi de m’amener des brutes, des criminels... Tout ce que tu voudras ! Du moment qu’ils saignent. Du moment qu’ils meurent.


  Je perds pied quelques secondes.


  — Allons, petite sœur. Ne me dis pas que tu n’as jamais tué...


   Les visages d’humains dévoués aux vampires, éliminés lors de mes incursions dans leurs domaines, me reviennent en mémoire. Si, bien sûr, j’ai déjà donné la mort.


  Je m’y refusais, lors des premières missions. L’idée d’ôter la vie m’était insupportable, j’avais donc assommé les ennemis croisés. Grossière erreur. Deux ont succombé, probablement de commotion cérébrale ; pas évident de doser les coups, les têtes sont si fragiles... Le troisième, que je n’avais pas frappé assez fort, traumatisée par les précédents, n’était resté inconscient que quelques secondes et s’était relevé par derrière pour m’abattre. Mon épaule en gardait une cicatrice cuisante. De ce jour, j’avais cessé de ressentir ces remords. Je ne chassais pas, ne cherchais pas à les tuer coûte que coûte, mais s’ils se dressaient devant moi, je n’hésitais pas à éliminer l’obstacle qu’ils représentaient.


  Mais c’était dans le feu de l’action. Serais-je capable de ligoter quelqu’un, de l’amener au sacrifice ? Non, bien sûr. Quoiqu’en y pensant bien, un violeur... Un meurtrier...


  Aie ! Une douleur vive me tire de mes réflexions.


  Mais, une douleur ? Comment est-ce possible ?


  Je remonte les niveaux les uns après les autres pour revenir à mon corps sanglé dans le siège. Henriette Dechennot retire son poignard de ma cuisse et je regarde avec stupeur un sang rubis couler de la plaie. Mes joues sont cramoisies, sans doute giflées à la volée un certain nombre de fois.


  — Ah, ça y est, elle s’est lassée d’attendre.


  Je reste sans voix. Elle m’a blessée pour me faire réagir ? Mais que veut-elle à la fin ?


  — Elle pensait que tu pourrais lui parler, lui enseigner le fonctionnement des machines, voire les utiliser pour elle. Tu ne te rappelles pas ? Elle te l’a expliqué avant de te forcer à entrer dans le fauteuil.


  Oui, je me souviens.


  Il ricane méchamment.


  — Comment aurait-elle pu deviner que, pour ne pas entendre nos hurlements de souffrance, ses chers ancêtres avaient coupé tout moyen de communication entre eux et nous ?


  — Que se passera-t-il si elle me tue ?


  — Tu resteras probablement coincée dans la Cité, tout comme moi.


  — Ils t’ont... ?


  — Eh oui, le dernier Pilote... Mais je me suis vengé, ne t’inquiète pas.


  Horrifiée, fascinée, je regarde mon fluide vital s’échapper de la brèche faite dans mon organisme et former une flaque écarlate sous le fauteuil. La douleur est devenue une impulsion sourde, que je peux ignorer sans problème.


  — Tu dois agir.


  — Mais comment ? Et pour faire quoi ?


  Pas besoin d’enveloppe physique pour deviner le rictus carnassier de mon frère.


  Bien sûr.


  Sa vie peut être utilisée.


  — Non.


  Mouché, le sourire s’envole.


  — Pourquoi ?


  — Elle ne mérite pas de mourir.


  — Elle t’a forcée à t’asseoir dans le fauteuil sans savoir si tu survivrais, elle t’a blessée...


  — Elle veut seulement aider sa fille.


  Mépris. Je vacille.


  — Si tu n’es pas capable de faire ce qui est nécessaire, je m’en occuperai moi-même.


  — Non !


  Mais il est déjà parti, implacable. Je le suis à travers la Cité sans réussir à le rattraper, jusqu’à un très grand entrepôt qu’il illumine. L’angoisse me saisit aussitôt. À perte de vue, des automates, identiques à celui qu’Aby avait abattu, se tiennent immobiles, en attente d’ordres. Quatre d’entre eux s’activent et s’élancent au pas de course.


  — NON !


  Je les suis en essayant de communiquer avec eux. Si mon frère a pu les éveiller, je devrais pouvoir les rendormir. Sans succès. Je ne comprends pas leur fonctionnement, il n’y a pas d’esprit à effleurer, pas de commandes ou je ne sais quoi à manipuler. Dépassée par les événements, je tente de freiner leur allure en fermant les portes devant eux, mais je peine à y parvenir et mon alter ego diabolique les rouvre aussitôt. Évidemment, lui a eu un entraînement complet, des siècles pour se familiariser avec tout cela, moi je ne suis qu’une étrangère... Je ne peux pas lutter.


  Je retourne à mon corps, cherche un moyen de prévenir Mme Dechennot, lui commander de fuir... Pour constater qu’elle a planté son poignard dans l’autre cuisse. La flambée de colère qui m’embrase alors gonfle jusqu’à l’étouffement. C’est comme ça, hein ? Moi j’essaye de la sauver et elle ne pense qu’à nuire ? Mon frère n’a peut-être pas tort finalement !


  Les automates pénètrent dans la pièce à ce moment-là. En les apercevant, la millionnaire pousse un hurlement de terreur et cherche à faire demi-tour, mais trop tard ; ils sont déjà sur elle et l’entourent, puis lui injectent un anesthésiant. Elle s’effondre sans un bruit sur le carrelage, luxueux tas de chiffons.


  Trois soldats mécaniques se saisissent d’elle, formant comme un brancard pour sa dépouille inerte, tandis que le quatrième se dirige vers mon fauteuil. Un clapet s’ouvre au niveau de son torse et il en tire du fil, une aiguille, un rouleau de fin tissu vaporeux. Je le regarde suturer puis bander mes jambes avec une surprise teintée de curiosité. Je n’aurais jamais imaginé qu’ils puissent être aussi habiles. Son œuvre d’infirmière terminée, il rejoint ses camarades dans le laboratoire. Je le suis, appréhendant ce que j’y trouverai.


  Henriette Dechennot est allongée sur une grande surface métallique, à la forme bien spécifique : je reconnais les creux en épis de blé convergeant à une extrémité, menant à une cuve desservie par un tuyau de cuivre. J’en ai vu de telles à la morgue d’Ashford, lorsque je m’y étais glissée. C’est une table de dissection, conçue pour recueillir le sang et le convoyer jusque... Mes yeux suivent le complexe entrelacement de gaines et conduits... jusqu’au bocal contenant un nouveau fœtus qu’un cinquième automate vient d’amener. C’est donc ainsi qu’ils procèdent. Charmant.


  Je capte la présence de mon frère, qui investit le laboratoire. Je me tends vers lui, mais il devine mon intention de le dissuader.


  M’éjecte hors de la structure.


  Au sein de l’abîme qui m’avale, sa voix résonne.


  — Apporte-m’en d’autres, petite sœur. Et fais vite !
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  Brutal, l’air se fraye un chemin dans mes poumons avides. Sur une aspiration rauque, avec l’impression de sortir la tête hors de l’eau après une noyade, je me plie en deux, basculant vers l’avant, doigts crispés sur les accoudoirs. Mes membres, libérés des sangles qui se sont rétractées dans le fauteuil, tremblent de leur brusque oxygénation.


  J’expire, inspire à nouveau, plus calmement. Les papillons de panique qui dansent devant mes yeux affolés cessent progressivement leur ballet.


  Je suis en vie.


  Heureuse d’avoir retrouvé mon corps, je teste de lents mouvements. Les muscles me brûlent, mais rien n’est endommagé, à part mes jambes. Tout juste quelques bleus au niveau des poignets, attestant de ma captivité récente.


  Hésitante, je me lève, esquisse quelques foulées. La faiblesse m’assaille aussitôt, je dois me retenir contre le fauteuil pour ne pas tomber. Surprise, je tâte mes cuisses. Elles sont presque insensibles. Y avait-il un anesthésiant quelconque dans les bandages de l’automate ? Je fronce les sourcils, contrariée.


  Puis la situation de Mme Dechennot me revient en mémoire et je tente quelques pas en direction de la porte Nord... qui se ferme devant moi. Je lève les yeux vers les capteurs insérés juste au-dessus. Le message est clair. Mon frère m’empêche d’intervenir.


  Je ne vais quand même pas gentiment patienter pendant qu’il la tue !


  — Eve ?


  Je pivote d’un seul coup, fixe l’autre bout de la salle, au sud.


  Aby.


  Ses poignets ensanglantés montrent qu’elle a lutté, avec succès, contre les liens qui la retenaient jusqu’ici.


  Elle fait quelques pas hésitants. Le chuintement de son exosquelette résonne bien trop fort. Je me crispe. Mon frère va l’entendre, la voir, il faut qu’elle sorte ! Je bondis, elle recule, brandit une arme.


  — Où est ma mère, Eve ?


  Je bats en retraite, me mords la lèvre. Lève les bras pour lui montrer que je ne lui veux aucun mal, secoue la tête d’un air triste.


  — Je suis désolée, Aby.


  Ses traits se durcissent. Son regard me transperce.


  — Désolée de quoi, exactement ?


  — Les automates l’ont enlevée. Je n’ai rien pu faire.


  Sa bouche s’arrondit en un cri qui reste coincé dans sa gorge. Je contemple la détermination remplacer la peur et l’incompréhension sur son beau visage.


  — Mène-moi jusqu’à elle.


  — Impossible, toutes les issues sont bloquées.


  D’un geste de la main, je lui indique la porte close.


  — Ouvre-les.


  — Je ne peux pas Aby. Je ne commande pas la Cité.


  Elle hausse les sourcils, surprise. De toute évidence, elle connaît ma nature et mon lien avec la ville souterraine ; elle savait donc sûrement très bien ce que sa génitrice comptait faire. A-t-elle essayé de l’en dissuader ? J’aimerais me persuader que oui, mais un goût de fiel gagne ma bouche. Les paroles de mon frère remontent les flots de ma mémoire : « Les hommes n’ont pas changé ».


  — Qui, alors ?


  — Un autre corignis.


  — C’est impossible. Personne n’est venu ici à part ma mère, toi et moi.


  J’avais raison, elle est au courant de tout. Depuis le début. Toute sa belle aide n’a été qu’un jeu d’acteur. La bile m’envahit. Je me force à garder une voix calme.


  — Il était déjà là.


  Elle avance légèrement la mâchoire, fait claquer la sécurité de son arme.


  — Prouve-le.


  — Je ne peux pas, Aby. Par contre je peux te sortir d’ici avant qu’il ne s’aperçoive de ta présence et ainsi te sauver la vie.


  Son sourire froid, la lueur dans ses yeux montre qu’elle ne me croit pas.


  — J’ai dit, prouve-le, Eve.


  — Aby...


  La détonation m’assourdit tandis que je tombe à genoux. Ma jambe gauche a cédé, la balle s’est logée dans la cuisse, juste au-dessus du bandage déjà posé. Telle mère telle fille...


  Elle me regarde m’effondrer sans broncher.


  Je serre les dents pour ne pas hurler, lutte contre les vagues de douleur qui me noient. D’une manière curieuse, une unique pensée supplante ma souffrance : il est trop tard. Maintenant, il l’a entendue. Elle est condamnée.


  Pourtant, ce n’est pas un automate qui franchit la porte Sud au pas de course.


  Je lève les yeux, distingue à peine Daniel à travers la brume qui obscurcit ma vision. Daniel, mais aussi Antonin et Loïc. La cavalerie...


  Sans réfléchir, me voyant en danger, Daniel bondit sur Aby. Une seconde détonation claque. Je suis incapable de discerner si elle a fait mouche. J’essaye de pivoter, mais ma tête retombe, mon corps se change en plomb. J’ai perdu trop de sang ou bien est-ce la fatigue, trop de drogues ? Toujours est-il que l’organisme affaibli n’arrive plus à faire face.


  Antonin se précipite, pose ses grandes mains fraîches sur mes joues, m’oblige à le regarder. Me gifle. Est-ce qu’il parle ? J’ai la tête comme enveloppée de feutre, je n’entends rien de précis.


  Ma jambe ruisselle. Loïc déchire sa chemise pour en faire un garrot. J’essaye de m’éclaircir la gorge pour les supplier de fuir et redresse le front. C’est à peine un gargouillement qui franchit la barrière de mes dents. Quelques mots me parviennent à travers le brouillard.


  — Non Eve, garde tes forces !


  Je ne veux pas garder mes forces, je dois les prévenir ! Ils vont arriver ! Les automates !


  Le visage inquiet de Daniel passe par-dessus l’épaule d’Antonin. L’angoisse qui luit dans ses yeux me donne envie de pleurer. Doucement, il écarte le petit brun et me saisit par les hanches, me serre dans ses bras. J’aimerais faire un commentaire ironique, mais ma langue refuse toujours de fonctionner.


  Les lèvres du demi-lycan effleurent ma joue.


  D’un seul coup je suis soulevée, brinquebalée. Daniel me porte contre lui, la tête ballottée contre sa poitrine. Dans la position où je suis, je peux voir le garrot qu’a fixé Loïc s’imbiber d’écarlate, tout comme les pansements de l’automate avant lui. Lorsque mon héros se retourne, je distingue Antonin et Loïc transportant une Aby inconsciente. Son exosquelette doit peser une tonne, je ne les envie pas, et puis je ne suis pas sûre de désirer la voir à nouveau, mais Antonin n’est pas du genre à abandonner sa famille.


  Que dirait-il s’il savait ce que subit sa propre mère en ce moment même ?
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  Nous franchissons quelques portes, parcourons quelques couloirs. Au détour de l’un d’entre eux, deux automates nous bloquent le passage. Dans l’expectative, Antonin et Loïc reposent Aby à terre, quant à Daniel, il me laisse glisser avec douceur jusqu’au sol, près du mur, où je m’appuie tant bien que mal.


  Deux autres guerriers arrivent derrière nous, coupant court à toute tentative de fuite.


  Que nous veulent-ils ?


  L’un d’entre eux s’approche, nous nous écartons, terrifiés. Daniel s’interpose devant moi, protecteur, mais ce n’est pas après nous qu’ils en ont : parvenu aux pieds d’Aby, le soldat mécanique s’immobilise, se penche puis la hisse sur son terrible dos.


  — NON !


  Son acolyte bloque Antonin, le menace de ses bras cliquetants pour le faire reculer. Je retiens mon souffle, bien trop consciente de l’inégalité des forces. Loïc, le visage figé en une grimace haineuse, réalise lui aussi que son ami n’a aucune chance et vient le prendre par les épaules, l’empêcher de tenter quelque chose d’absurde. Ses phalanges blanchissent sous la pression, ses doigts s’enfoncent dans la chair du petit brun.


  Antonin serre les poings si fort que ses articulations craquent.


  La tension à son paroxysme, nous regardons Aby disparaître au loin, puis les autres soldats la suivre, fermant la voie.


  Je n’esquisse pas un mouvement, Daniel non plus. Un instant, je culpabilise. Je sais, moi, ce qui attend Aby. Je devrais m’y opposer. Pourtant je ne tente rien. Est-ce seulement parce que j’ai vu ce dont sont capables ces automates ? Ou bien de la lâcheté ?


  Ou pire encore, une sorte de vengeance ?


  Au fond, suis-je heureuse qu’Aby et sa mère payent pour leurs actes, que ce qu’elles étaient prêtes à m’infliger se retourne contre elles ?


  Serais-je monstrueuse si c’était le cas ?


  Puis Antonin craque et profite d’un relâchement de Loïc pour s’élancer dans le couloir. Une paroi lui coulisse devant le nez, comme une gifle retentissante. Il s’arrête juste à temps pour ne pas s’y cogner, recule d’un pas, se détourne. Derrière nous, une seconde porte se ferme.


  Toutes les issues sont condamnées.


  Mon frère a permis à mes amis d’entrer, mais il ne nous laissera pas repartir.


  Nous sommes enfermés avec lui et les automates.
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  L’attente est insoutenable.


  Usé, Antonin a renoncé à tourner en rond en tapant dans les parois, à hurler. Nous nous sommes assis dans le couloir, près d’une des portes verrouillées. Celle qui devait nous mener à l’extérieur.


  Adossée contre un mur, la tête posée sur l’épaule de Daniel, je me permets un petit somme. J’ai beau savoir que mon frère nous a mis en attente, qu’il viendra nous prendre dès qu’il en aura terminé avec Henriette et Aby Dechennot, j’ai besoin de reconstituer mes forces.


  Lorsque j’ouvre à nouveau les yeux, quelques minutes plus tard, à moins que ce ne soit quelques heures, je vais mieux. Bouger la jambe est toujours impossible et j’ai beaucoup de mal à ignorer la souffrance qui irradie des cuisses – l’anesthésiant a-t-il cessé de faire effet ? –, mais la vision et l’audition sont redevenues claires. Je me racle la gorge, constate avec joie que j’ai retrouvé une langue.


  — Daniel...


  Surpris, Daniel se penche et sourit en croisant mon regard.


  Au son de ma voix, Antonin nous rejoint. Les prunelles qu’il pose sur nous sont troublées, inquiètes.


  — Pourquoi, Eve ? Pourquoi est-ce qu’Aby t’a tiré dessus ? Qu’est-ce qui se passe ici ?


  J’ouvre la bouche, puis la referme. Je suis trop faible pour me lancer dans de vastes explications. Et puis, est-ce vraiment à une presque inconnue de le forcer à réaliser quels démons hantent sa propre famille ? Loïc pose une main rassurante sur l’épaule d’Antonin et l’attire en arrière. Le grand blond taciturne a compris que ce n’était pas le moment. Se doute-t-il du drame qui s’est joué dans les coulisses ? Je parierais que oui. Il parle peu, mais écoute, toujours attentif. Je suis persuadée qu’il a déjà deviné beaucoup de choses.


  Daniel passe un bras réconfortant autour de moi. Comme tout à l’heure, trop faible pour résister, je me laisse aller. Et savoure l’instant présent. Qu’il est bon de sentir la chaleur d’un grand corps contre moi. Qu’il est bon de ne plus lutter pour rester seule.


  Quel dommage que ce soit en attendant la mort que je me permette cette unique minute de détente.


  Un court moment, je me prends à rêver d’une autre vie. Une vie où je serais humaine, où je pourrais aimer. Je fronce les sourcils lorsque l’image de Val passe par-dessus celle de Daniel dans mon esprit. Allons bon, est-ce que même en fantasme je culpabilise ?


  Daniel penche la tête, appuie sa joue contre mon front. Embrasse mes cheveux.


  — Eve...


  Mon ventre se noue au son de sa voix. Non, non, non. Pas de ça. J’ai envie de me défendre contre sa tendresse, de lui hurler qu’il devrait la garder pour quelqu’un qui la mérite, qui pourra lui en offrir en retour. Quelqu’un qu’il pourra chérir, avec qui il pourra avoir une véritable relation, peut-être même des enfants ? Quelqu’un qui n’est pas une machine. Quelqu’un qui n’est pas moi. Moi qui ne suis que la dernière survivante de mon espèce...


  Je me redresse d’un bond.


  Mais oui, la dernière survivante !


  Précieuse, unique, à tel point que mon frère ferait tout pour me protéger, n’est-ce pas ? Il a besoin de moi !


  Puisant dans mes ultimes ressources – ou bien est-ce l’énergie du désespoir ? –, je déleste Daniel du poignard qu’il porte à la ceinture puis rampe vers le milieu du couloir.


  — Mais qu’est-ce que...


  — Ne bougez pas, j’ai une idée. Je sais comment nous allons sortir !


  Loïc, Antonin et Daniel m’observent sans comprendre. Ils se lèvent à demi lorsque je presse le bandage et ramène la main rougie, mais je leur ordonne de rester assis. En économisant au maximum mes forces, j’écris. L’écarlate du fluide vital tranche sur le blanc du carrelage. Je suis sûre que mon frère le verra. Il ne peut ni nous parler ni nous entendre, mais ce message-là sera extrêmement clair.


  J’y veillerai.


  Quelques minutes plus tard, je redresse le buste, satisfaite. Mes lettres sont déformées et il est plus difficile de rédiger avec du sang que je ne le pensais, surtout sur une surface aussi lisse, mais le tout est lisible.


  « Fais sortir mes amis et je t’aiderai. Enferme-nous et je me tue ».


  Daniel incline la tête pour déchiffrer lui aussi, puis me fixe d’un air inquiet.


  — Mais à qui est-ce que tu parles ?


  Je réalise que je ne leur ai pas donné un mot d’explication jusqu’ici. Ils ne m’ont pas pressée de questions, conscients que je n’étais pas en état de répondre, mais quand même. Il est temps de faire un petit effort.


  — À mon frère.


  Des yeux agrandis d’étonnement.


  — Mais...


  — Il n’est pas véritablement vivant. Et il n’est sans doute pas mon authentique frère, mais nous sommes de la même espèce. Il est dans la Cité. C’est lui qui la dirige. C’est lui qui nous enferme.


  — La même espèce ?


  Je ferme les paupières. Le voilà, le moment que je redoutais tant. La réponse me brûle la langue.


  — Des corignis...


  Stupeur. Daniel bafouille.


  — Mais... c’est impossible...


  Je soupire.


  — Ça ne se voit pas de l’extérieur. Il a fallu que je sois grièvement blessée pour que la vérité éclate. Je parle de la fois où tu m’as sauvée, Daniel ; les plaies de mon torse ont dévoilé des rouages internes.


  Face à leur mutisme, je tente un pauvre sourire.


   — Au final, je ne peux pas me plaindre, si j’avais été humaine, je n’aurais pas survécu...


  Ils me fixent sans répondre. Il leur faudra du temps pour encaisser cette révélation. Peut-être même beaucoup de temps. Je continue, de ma voix la plus douce.


  — Cette Cité a été construite pour contenir mes ancêtres. C’est une prison et un laboratoire. Mon frère y est mort et depuis, il est bloqué dans son système. C’est assez complexe.


  Daniel et Antonin m’observant toujours en silence, choqués, c’est Loïc qui prend la parole.


  — Quand tu dis que tu l’aiderais...


  Je me mords la lèvre. Impossible de leur révéler en quoi consisterait ma participation. Il faut biaiser.


  — Il a besoin de moi pour faire revivre une partie de notre peuple.


  Les yeux brillants d’Antonin me serrent le cœur. Lui qui aime tant les corignis, c’est une idée qui l’enchante. S’il savait quel en est le prix...


  — Et s’il n’ouvre pas la porte ?


  Le visage de Daniel est sévère. Il me connaît suffisamment à présent pour deviner que ce n’est pas du bluff. Et puis j’ai son poignard, posé près de mon genou.


  — Il va l’ouvrir.


  Je mets toute ma force de conviction dans cette phrase, mais je commence à douter. Voilà quelques minutes que j’ai terminé mon message et rien n’a bougé. J’étais pourtant persuadée d’obtenir une réaction immédiate. Mon frère a-t-il vu le texte ? Et si, tellement concentré sur l’opération en cours, il ne me surveillait plus ?


  Je soupire à nouveau. Me tortille devant le feu du regard de mes amis, mal à l’aise. Cette situation est insupportable... On va accélérer le processus.


  Je mets la main sur le poignard, Daniel se lève d’un bond. Je saisis l’arme et la place contre ma gorge. Il se fige.


  — Daniel... Ne bouge plus s’il te plaît.


  — Rends-moi ça !


  — Hors de question. Rassieds-toi !


  Il grimace.


  — Hors de question.


  — Il doit y croire.


  — On trouvera un autre moyen.


  — Il n’y en a pas.


  Les muscles raidis, il fait un pas dans ma direction. J’appuie un peu plus la lame contre mon cou, jusqu’à faire perler une goutte de sang.


  — Eve je t’en supplie !


  L’horreur le dispute à l’angoisse dans sa voix. Antonin et Loïc se figent sans savoir que faire. Je suis tellement désolée de leur infliger ça, mais je préfère les effrayer pour de bon que les voir se vider sur la table du laboratoire. Au pire, si jamais je devais me blesser sérieusement pour que notre geôlier y croie, les automates envoyés pour me sauver la vie ouvriraient la porte. Mes amis auraient alors une chance de sortir. Toute petite. Mais une chance.


  Pressentant l’intervention de Daniel, je m’apprête à enfoncer la lame lorsqu’au dernier moment, l’huis coulisse.


  Enfin.


  Soulagée, je laisse Daniel me désarmer sans broncher et fixe les deux soldats de cuivre qui me rejoignent avec lenteur.


  — Recule, Daniel.


  — Non.


  Effrayé, furieux, il me saisit par la taille, me lève de force. Sous l’assaut de la douleur, à cause du mouvement trop brusque, la transpiration perle à mes tempes, la tête me tourne.


  Les automates s’immobilisent. Je pointe la sortie, tente d’ignorer le tremblement de mon bras et fusille du regard le capteur le plus proche. Allez, ouvre ! Maintenant !


  Quelques interminables secondes s’écoulent dans l’immobilité la plus absolue. Ai-je perdu ?


  Non.


  D’un seul coup, toutes les portes du couloir se mettent en branle. Je n’ai pas besoin d’être reliée à la Cité pour deviner que toutes les issues de l’Enclave sont désormais libres.


  Mon frère a accepté le marché.


 Chapitre 13


  



  Nous suivons les automates, improvisés guides touristiques pour l’occasion, à travers le dédale. Grâce à ma connaissance du plan de la Cité, acquise lors de la promenade virtuelle, je m’aperçois bien vite qu’ils nous emmènent à la sortie créée par Mme Dechennot. À l’opposé du laboratoire. Mon frère ne veut pas nous avoir dans les pattes pendant la tentative de résurrection et je dois bien avouer que j’en suis soulagée. Même s’il ne s’agit que du mien, je crois que j’ai vu assez de sang pour la journée. Voire l’année.


  Antonin et Loïc marchent à l’avant, tandis que Daniel me soutient par la taille. À ma plus grande surprise, il continue de se conduire comme si aucune révélation n’avait eu lieu. Comme s’il pensait toujours que j’étais une vraie personne.


  Il aimerait me porter, mais devine l’accueil que je réserverais à cette idée. C’est déjà bien assez qu’il s’improvise mon chevalier blanc, il ne faut pas non plus exagérer.


  Je clopine donc, dents serrées et transpiration abondante, essayant de me concentrer sur les automates pour ne pas me focaliser sur la douleur. Leurs chenilles ronronnent avec allégresse, ils semblent glisser sur le sol lustré des couloirs. Leurs six bras articulés sont au repos, sans toutefois supprimer leur air terrifiant.


  Daniel ne dit rien, mais je sais qu’il détaille également les instruments tranchants, les pinces et ces parodies de mains qui ornent leurs extrémités. Aussi grands que des hommes, ils ne sont cependant pas vraiment humanoïdes ; trop cylindriques, trop lisses, même si leur créateur a esquissé une ceinture à mi-hauteur, un cou et une tête ronde au sommet. Mais à l’intérieur nous sommes les mêmes. Des corignis.


  Un instant, je me demande quelles sont leurs origines. Sont-ils nés, comme ceux de mon peuple, ou ont-ils été fabriqués dans un atelier dément ? Si c’est la deuxième solution, d’où proviennent les cœurs, le sang ? Les cerveaux ? Je frissonne. Pitié, dites-moi que personne n’a été tué et mis en pièces pour constituer cette armée...


  — À la maison, tu laisseras Antonin t’examiner. Je suis sûr que ça ne sera pas la première fois qu’il retire une balle d’un corps vivant.


  La voix rauque de Daniel, chuchotée à mon oreille, me tire un tressaillement. Je n’ose pas le regarder ; je ne suis pas certaine de supporter l’air tendre qu’il affiche sans doute.


  Je n’arrive pas à me décider à son sujet. Il est tout à fait conscient que je ne tolère son aide que parce que je n’ai pas le choix, parce que l’état de mes jambes ne permet plus cette indépendance qui m’est si chère. Pourtant, malgré ma froideur, au mépris de toutes les barrières que j’ai pu instaurer devant le reste du monde, il refuse de capituler. En dépit de ce que je suis. Il donne sans rien attendre en retour, ignore mon ingratitude, m’enveloppe de sa chaleur. Je ne sais pas si je dois être admirative ou atterrée.


  Qu’il paraît simple de succomber au bras puissant qui m’enlace. Acceptée d’être guidée, de me remettre à quelqu’un d’autre, juste une fois... Mais ensuite, quoi ? Chacun repart de son côté ? J’ai du mal à y croire. J’ai beau ne le connaître que depuis quelques jours, je devine qu’il n’est pas homme à jouer avec les sentiments, les siens comme ceux d’autrui. Alors quoi, une vraie relation ? Avec moi ? Je retiens un ricanement en m’imaginant lui expliquer comment m’aider à traquer les criminels pour les sacrifier sur l’autel de mon peuple. Sûr qu’il adorerait.


  Plutôt mourir que de lire la déception sur ses traits, lorsqu’il réalisera quel monstre je suis vraiment.


  — On y est.


  Le timbre plein d’espoir d’Antonin m’arrache à mes rêveries. Je lève les yeux et constate qu’un rectangle lumineux se découpe devant nous. Le ciel. Nous avons réussi !


  Hâtant le pas, pressés de retrouver l’air libre, nous ignorons les deux automates qui se sont rangés chacun d’un côté du couloir, improvisant une étrange haie d’honneur. Loïc et Antonin, luisant de sueur en redoublant d’efforts, sont déjà dehors. Au moment où ils se retournent pour tendre les bras vers nous et nous aider à sortir, un léger bruit se fait entendre. Un grésillement ténu, suivi d’un souffle rapide, presque silencieux. J’ai à peine le temps de m’interroger que, d’un coup, Daniel s’arrête et met un genou en terre, grimace en passant la main dans sa nuque. Il en tire une minuscule fléchette, puis chute en avant, tente de se retenir, mais vacille, s’effondre.


  Inconscient.


  Prenant appui sur le mur, brutalement privée de son soutien, manquant de tomber moi aussi, je hurle de rage et de surprise. Loïc bondit, mais les automates, plus rapides qu’un homme, ont déjà saisi Daniel. L’un d’entre eux charge le demi-lycan sur son dos et fuit avec son fardeau. Le second nous bloque le passage, menaçant. Constatant que nous n’avons pas l’intention de renoncer aussi vite que pour Aby, il active quatre roues aux décrochements acérés, les déploie pour qu’elles occupent tout l’espace du couloir, puis avance vers nous.


  Le message est clair.


  Si nous voulons vivre, nous sommes obligés de partir.


  Je bondis, enragée, refusant de capituler et décidée à vendre chèrement ma peau, mais Antonin et Loïc, d’un commun accord, me saisissent au vol. Ignorant les coups, les insultes, ils me tirent en arrière.


  Lorsque nous basculons tous trois à l’extérieur, la porte de sortie se referme, condamnant l’issue.


  Condamnant Daniel.


 Chapitre 14


  



  Mes poings s’écrasent sur la surface lisse, inlassablement. Je suis ridicule, je le sais bien ; impossible d’entrer à nouveau dans la Cité sans que mon frère m’y autorise et pourtant je n’arrive pas à me détacher de la porte.


  Il m’a pris Daniel. Enfoiré !


  — Qui est un enfoiré ?


  Je n’ai aucune envie de répondre à Maruos. Celui-là ne me rend visite que quand ça l’arrange. Où était-il, lorsque je luttais pour ma vie, là-dessous ?


  — Eve. Explique-moi.


  — Vous le savez bien ! Vous voyez tout.


  — Pas lorsque tu es sous terre.


  — Oh vraiment ? Vos pouvoirs illimités se trouvent mis à mal par quelques mètres carrés de roche effritée ?


  Une pause. Comme la dernière fois, je pousse sa patience à bout. Il faut dire qu’il a un don pour apparaître aux moments où j’atteins le point de rupture...


  — Eve, c’est ce que j’ai essayé de t’apprendre la nuit passée. Lorsque tu descends, je n’ai plus accès à ton esprit. Quelque chose me bloque.


  Surprise, je cesse brutalement de tambouriner sur la porte, me redresse.


  — Est-ce la vérité ? Vous ne pouviez rien voir ?


  — Rien du tout.


  Je reprends mon souffle, décidée à lui expliquer, puis me rappelle qu’il existe une méthode plus rapide. Je puise dans mes souvenirs puis les lui envoie, comme je l’ai fait pour mon frère il n’y a pas si longtemps. Il absorbe les informations et demeure silencieux. Lorsqu’il retrouve sa langue, il est parvenu à la même déduction que moi.


  — Daniel est un otage. Une manière pour ton frère de s’assurer que tu tiendras ta parole.


  — Je sais.


  — Si tu veux le sauver, il ne te reste qu’une chose à faire.


  — Je sais !!!


  J’ai hurlé à pleine voix. Antonin et Loïc, surpris, cessent quelques instants leurs conciliabules pour tourner des visages interrogateurs dans ma direction. Ils ne savent pas comment se comporter avec moi, craignant que je leur explose à la tête. Je ne peux pas le leur reprocher. Je suis injuste, je devrais les remercier pour tout ce qu’ils ont fait au lieu de les effrayer. Je suis injuste, colérique et puérile, et le fait de m’en rendre compte augmente encore mon agressivité. Elle est belle, la Lady !


  — Eve, tu brûles de fièvre. Ta jambe est en train de s’infecter et tu as perdu beaucoup trop de sang. Va te soigner. On reparlera de tout ça ensuite.


  Maruos me quitte sur ces paroles pleines de bon sens.


  Je baisse les yeux et constate que ma cuisse a enflé et pris une teinte de mauvais augure. Vaincue, je cesse mon cinéma. Il a raison. Ma blessure pulse d’une manière particulièrement malsaine et périr de septicémie ne fait pas partie de mes plans.


  Je vais avoir besoin de toutes mes forces pour sauver Daniel.


  Je me tourne vers mes comparses, debout devant la vapomobile d’Aby. Me fendant d’un soupir de résignation, je tâche de les rejoindre sans trop trembler. Sans un mot, Loïc vient m’assister sur les derniers mètres, m’aide à m’installer à l’arrière. Lorsqu’Antonin démarre l’engin, je jette un ultime coup d’œil sur la porte condamnée.


  Je reviendrai, Daniel. Au plus vite.


  Je te le promets.


Chapitre 15


  



  L’eau ruisselle sur mon chapeau. Les gouttes se suspendent quelques secondes sur le rebord de cuir, dansent à la lueur de l’éclairage à gaz, puis s’élancent dans le vide sous mon regard indifférent.


  Malgré l’importance de la mission, je suis perdue dans mes pensées.


  Déjà trois jours que mon frère m’a pris Daniel. J’avais imaginé me remettre aussitôt au combat ; grave erreur. Mes jambes ont nécessité pas mal de soins, entre autres le retrait d’une balle qui heureusement n’a pas causé de dommages définitifs, et la suppression de l’infection qui guettait.


  Puis la destruction de la S.P.A.


  La disparition d’Henriette Dechennot a attiré l’attention des lycans, bien sûr. La richissime matriarche ne venant plus au rapport, ils se sont mis à sa recherche. Nous nous en étions doutés, aussi avions-nous pris les devants, mais les loups-garous ont une arme que l’on ne peut ignorer : leur flair. Il a fallu libérer les animaux puis incendier les locaux pour camoufler mon odeur.


  Antonin et Loïc sont à présent officiellement décédés. Ils ont encaissé la chose avec calme et élégance ; pas moi. Quand cesserai-je donc de nuire à ceux qui ont l’audace de m’aider ?


  L’envol des dragons, encore convalescents, a provoqué quelques remous dans les environs. Les autres corignis se sont évaporés plus ou moins discrètement. Antonin pense qu’ils sont retournés chez eux... Je n’ose pas le détromper. Il serait choqué d’apprendre ce que j’ai deviné dès le départ : les automates les ont récupérés. Seront-ils bien traités ?


  Et Daniel, est-il bien traité ?


  À cette évocation, les dents crissent sous la pression de ma mâchoire contractée. Ce très cher frère aurait dû y réfléchir à deux fois avant d’agir ainsi. Avant de me forcer à devenir son ennemie.


  D’un coup, la porte dérobée à l’angle de la rue s’ouvre et laisse le passage à un petit homme bedonnant, à l’allure quelconque. Il lève les yeux au ciel, fronce les sourcils devant la pluie, enfonce un haut-de-forme sur son crâne dégarni puis s’élance dans la venelle à vive allure. Je fais un pas en arrière pour me rencogner dans l’ombre, tout en dégainant une seringue à l’aiguille acérée. La technique d’Aby, reprise par mon frère, se révèle très utile pour les enlèvements, aussi leur ai-je emprunté l’idée.


  Lorsque l’homme passe devant moi, je frémis, tendue jusqu’à la rupture. Dès que son large dos se présente, je bondis, plante la fléchette dans son épaule et actionne l’injecteur. Il n’a pas le temps de se retourner et s’effondre sans un mot.


  Je perds quelques secondes à examiner son visage détendu luisant d’humidité, son chapeau tombé dans le caniveau. Il a l’air si tranquille.


  — On joue la sentimentale ?


  — Cessez de ricaner Maruos. Supprimer quelqu’un de sang-froid n’est toujours pas mon activité préférée.


  — Tu ne l’as pas tué.


  — Je vais le livrer à mon frère. C’est encore pire.


  — Il a mérité ce qui lui arrive. Tu l’as bien choisi. Il n’aurait jamais dû toucher ces petites filles.


  Je soupire. Il a raison, mais je me sens sale, monstrueuse, comme à chaque fois que j’ôte la vie à quelqu’un. D’habitude, dans le feu de l’action, je parviens à mettre ces sentiments de côté et ils ne me reviennent en pleine face que lorsque la mission est achevée. Cette fois, c’est différent.


  Je me secoue, me force à redevenir efficace. Une phrase tourne dans ma tête comme un mantra : « Plutôt un pédophile que Daniel ».


  Je tire le sifflet de mon corsage et appelle Cathbad en renfort. Lorsque mon gigantesque étalon me rejoint, je hisse laborieusement la victime sur son garrot, puis monte en selle, fixe le corps à l’aide de cordages et m’élance dans l’obscurité.


  Antonin et Loïc ignorent tout de cette livraison. Ils courent les rues en ce moment même, sur mes conseils, pour se fabriquer une nouvelle identité. Que vont-ils devenir ? Je n’en ai aucune idée. L’envie m’a effleurée de leur proposer de venir vivre au Domaine de Falh, mais je l’ai bien vite repoussée ; ils ne seront jamais à l’abri près de moi. Mieux vaut pour eux que nos routes se séparent. Le plus rapidement possible.


  Je me rends tout droit à la sortie de la Cité aménagée par Henriette Dechennot, au petit galop, couverte par l’aile protectrice des ténèbres. Je n’emprunte plus la voie de la carrière, c’est trop peu pratique et Cathbad refuserait de toute façon d’y rester. Il y a passé trop d’heures à attendre, inquiet, que je revienne le chercher. Si inquiet, d’ailleurs, que c’était lui qui était allé trouver Daniel, Antonin et Loïc, en défonçant leur porte d’entrée la nuit où je m’étais aventurée seule dans l’Enclave. Antonin m’avait relaté l’épisode les yeux brillants de fierté pour cet animal si fidèle, si précieux. Cela m’avait réchauffé le cœur.


  De mon côté, j’avais été obligée de raconter à Antonin ce qui était arrivé à sa mère. Il avait eu l’air surpris, blessé et mortifié de m’avoir entraînée dans cette situation. J’avais tenté de le rassurer... en vain. Lorsque j’avais évoqué le genre de menaces qu’avait brandies Henriette Dechennot, il avait ri jaune. C’était du bluff, intégral. J’aurais dû m’en douter. Stupide petite Eve. Je me frapperais.


  Imbécile. 


 Chapitre 16


  



  Lorsque les grands sabots noirs atteignent l’esplanade gravillonnée qui mène à la porte souterraine, je tire sur les rênes pour repasser au pas, puis saute de selle et descends les deux marches de béton brut. La surface de l’huis coulisse devant moi sans un bruit, deux automates attendent derrière. J’entre sans chercher à savoir comment mon frère a pu prévoir mon arrivée.


  Ils s’avancent, prêts à m’aider à décharger mon fardeau, mais je leur barre la voie, poings sur les hanches.


  Daniel d’abord.


  Les soldats de cuivre se figent, en attente de nouveaux ordres. Je peux presque entendre les rouages des pensées de mon frère, là-haut. Oui, réfléchis, très cher, réfléchis bien. J’apprécierais beaucoup que tu parviennes à la conclusion qu’il vaut mieux m’avoir dans la poche que comme ennemie. Et que tu me rendes mon louveteau.


  Finalement, les machines font demi-tour et repartent dans les entrailles de la Cité. J’hésite quelques secondes, ils s’arrêtent. Patientent. Je jette un regard par-dessus mon épaule, en direction de Cathbad qui trépigne ; il refuse de me voir descendre là-dessous une nouvelle fois. Comme je le comprends. Le plan, c’était qu’ils me ramènent le beau blond à la surface, pas que je refasse la touriste...


  Ou la prisonnière.


  C’est une impasse. L’un de nous doit céder.


  Je me mords la lèvre, mais à la minute où l’image de Daniel, prisonnier, sûrement terrifié, me traverse l’esprit, j’abdique et décide de les suivre. Le produit anesthésiant fera encore effet quelques heures, j’ai le temps de descendre et remonter avec mon chevalier blanc avant que la victime ne se réveille. Il suffit de se dépêcher.


  En parcourant les couloirs à présent familiers, la souffrance de mes cuisses ressuscite, comme par empathie. Je cicatrise très vite et les plaies sont propres sous les pansements, la douleur est devenue suffisamment basse et sourde pour que je l’ignore maintenant. Sauf en ce moment. Est-ce une manière pour mon corps de se rebeller à l’idée de retourner là où il a été blessé ? Amusant.


  Pour tromper l’ennui devant le manque de conversation de mes geôliers, ou plutôt mon stress intense, j’écoute l’écho de mes pas dans la structure, m’entraîne à repérer les différents capteurs incrustés dans les murs. Maintenant que je suis au courant de leur existence, c’est très facile.


  Sans prévenir, une porte coulisse sur le côté droit et mes guides s’y engouffrent sans ralentir. Deux gardes se postent à l’entrée de ce qui apparaît vite comme la cellule de Daniel.


  Surpris, me reconnaissant, il bondit du lit métallique où il était assis et se jette sur moi, me serrant si fort dans ses bras que j’en ai la respiration coupée... puis recule.


  — Eve... Tu n’aurais jamais dû venir !


  — Et t’abandonner ? Tu m’en penses vraiment capable ?


  Il me broie à nouveau contre lui. Le visage enfoui dans mon cou, il reste muet, mais l’humidité soudaine de ma peau à cet endroit sensible répond à sa place. Est-ce que ça pleure, un demi-lycan ? On dirait bien que oui.


  Je me dégage, embarrassée. Il s’apprête à prendre la parole lorsqu’un cri déchire le silence de la Cité.


  Daniel me fixe, affolé.


  — C’est Aby ! Il faut la sauver !


  Je me gratte la gorge, mal à l’aise.


  — Daniel... Mon accord ne tient que pour une personne. Je ne peux en délivrer qu’un.


  — Alors, va la chercher, elle.


  Surprise, je lève la tête, plonge dans ses yeux. Il ne peut pas être sérieux, quand même ?


  — Non !


  Son expression se ferme. Il recule d’un pas et croise les bras.


  — Je ne partirai pas en sachant qu’elle a payé ma libération de sa vie.


  Exaspérée, je me passe la main sur le visage.


  — Ce n’est pas comme ça que ça fonctionne, Daniel... Aby expie d’autres crimes. Pour toi, j’ai pu négocier. Pour elle, je ne peux rien.


  Il me fixe en silence, l’expression dure. Je perds patience.


  — Écoute Daniel, nous en parlerons plus tard, mais là il faut vraiment y aller, le temps m’est compté...


  — Comment peux-tu être aussi insensible, Eve ? Comment peux-tu la laisser mourir sans broncher ?


  J’encaisse le coup sans dire un traître mot. Clos les paupières, expire, puis les rouvre et dévisage cet homme qui commence à réaliser quel genre de monstre il a couvé.


  Daniel est déterminé. Il ne bougera pas.


  Vaincue, je secoue la tête, fais demi-tour puis sors. Du couloir, je lui jette :


  — À ce petit jeu, vous perdrez la vie tous les deux. J’espère que tu en es conscient.


 Chapitre 17


  



  Lorsque je m’engage dans le couloir, un automate fait front. Je le fixe d’un regard noir puis, insensible à ses menaces, persiste à avancer. Au dernier moment, il doit se rétracter pour ne pas me blesser. Trop furieuse pour profiter de ma victoire, j’avale la distance jusqu’au fauteuil.


  Mon frère ne me laissera pas libérer Aby, je le sais déjà. Ma seule solution est donc de plonger à nouveau dans la Cité et de le faire moi-même. Sans aucune assurance que j’y arrive.


  Daniel, foutu chevalier blanc. Quand comprendras-tu que certaines âmes ne peuvent être sauvées ?


  Je croise un second soldat, chargé d’un corps inconscient. M’arrête, paniquée. Reconnais la victime que j’avais amenée à mon frère. Les fourbes, ils ont profité de ce que j’avais le dos tourné pour se servir ! Un instant, je lutte contre l’envie de rebrousser chemin, de vérifier qu’ils n’ont pas touché à Cathbad, puis je renonce.


  Je n’ai pas le temps. Mais alors pas du tout. Il ne me reste qu’à prier pour que, quand je sortirai, mon étalon soit toujours entier.


  Mâchoires serrées, cœur compressé, je reprends ma route.


  



  Une fois sur place, c’est presque de rage que je me jette dans le fauteuil. Nul besoin de sangles, je suis volontaire cette fois-ci et la machine doit le sentir.


  Impossible de retenir un hurlement, cependant. Je me tords comme sous l’action d’un arc électrique, foudroyée, puis, d’un coup, mon esprit part.


 Chapitre 18


  



  Quelques instants s’échappent, puis je reprends pleinement conscience de la mission. Aby. Je me rue à travers la Cité, m’attendant à tout instant à être éjectée par mon frère. Je réalise pourtant bien vite qu’il m’ignore, s’étant contenté de fermer les accès aux prisons, ainsi qu’au laboratoire. Il est occupé. Je refuse de réfléchir à quoi.


  Bien, pas de lutte fratricide, c’est déjà ça. Heureusement, je n’aurais pas fait le poids.


  Je cherche la trace d’Aby, déploie ma conscience pour la capter... Là. Je perçois une très faible présence à travers les blocages de mon frère. Partie Nord. Cellule 23. Je m’élance, puis m’écrase contre le bouclier verrouillant cette zone. Je prends de la hauteur, recherchant une faille, une erreur. N’importe quoi qui me permettrait de m’introduire dans les lieux...


  Plus je m’éloigne et plus la Cité, l’Enclave comme l’appelle mon frère, rapetisse et se joint à d’autres structures jusqu’à former une gigantesque toile d’araignée. Il me faut quelques secondes pour réaliser que j’ai quitté le simple treillis de capteurs dans lequel je me dirigeais. Je m’élève davantage, détaillant l’architecture chatoyante qui brille sous mon regard. Encore... Plus haut... La vision globale est stupéfiante. Les extrémités étendues du réseau s’étirent en fils lumineux, fins, de plus en plus fins... Qui finissent par en rejoindre d’autres. Puis d’autres encore.


  À côté du nœud de la cité déchue, de nouveaux pivots apparaissent.


  D’autres villes ?


  Époustouflée, je réalise que c’est un plan de l’Europe que j’ai sous les yeux, une carte ressemblant étrangement à celle qu’Antonin avait mise en place chez lui. Je me focalise sur un axe voisin, me rapproche. Est-ce... Mais oui, c’est Madrid !


  Madrid a donc sa propre version de l’Enclave... En m’étirant vers elle, je sens un brasier me gagner, des points lumineux dansent dans les couloirs. Je me tends vers eux. Des phénix ! Par milliers, ils colonisent l’intérieur des bâtiments souterrains, les chambres, les corridors maculés de suie. S’ils savaient, les Espagnols, tout le monde qui s’étale sous leurs pieds...


  D’un seul coup, tous discernent ma présence. Un gigantesque frisson de gaieté les parcourt lorsqu’ils se tournent dans ma direction. Je brûle de joie. Littéralement. Euphorique, je m’éloigne à nouveau, leur promettant de revenir dès que possible.


  Ils approuvent.


  Ils patientent.


  Je retourne sur ma propre Cité, celle où se trouve mon corps et, forte de cette expérience, découvre des éléments que je n’avais jamais remarqués : les dragons. Je peux les sentir !


  Je peux les saluer également et ils me répondent d’une clameur qui fait vibrer l’air parisien et se lever toutes les têtes. Attentifs, ils se posent, déploient leurs immenses âmes. Attendent mes instructions.


  Loïc avait raison, les corignis sont des soldats ! Chaque ville a son emblème, dépendant de la nature du Dieu enfermé dans l’Œuf qui l’alimente, si j’en crois les souvenirs que m’a transmis mon frère.


  Les dragons sont mon armée.


  Et contrairement aux automates, sur lesquels je n’ai aucune prise, ils sont réceptifs à mes ordres.


  Quelques secondes suffisent à appréhender les nouvelles possibilités qui s’offrent à moi, avec un tel atout dans la manche. L’une d’entre elles me frappe tout particulièrement.


  Alors petit frère, prêt à voir ce que valent tes guerriers contre les miens ?


Chapitre 19


  



  



  Grisant !


  C’est le mot qui décrit le mieux l’effet du vent qui tourbillonne contre mes flancs, fendu en deux par de puissantes ailes de cuir écailleux.


  Inspirant, réchauffant l’air dans ma vaste poitrine, je fonds sur un point bien précis, puis expire un brasier dévastateur. Lorsque je survole une seconde fois la zone calcinée, quelques braises ardentes, décollées par le souffle de mon passage, viennent taquiner le bout de mes ailes. Je pousse une clameur de joie pure.


  Je n’avais encore jamais été un dragon.


  J’ai pu transférer mon esprit dans la tête de cet immense lézard de bronze avec une facilité déconcertante. Le gigantesque animal m’a fait une place dans un coin de son âme, d’une manière si naturelle que j’ai eu la sensation qu’il n’attendait que cela depuis son réveil. Sa fierté résonne à travers chaque fibre de son corps.


  Il a été choisi par le Pilote.


  Et sa mission est très simple : détruire. Éventrer la Cité, rapidement, brutalement, pour libérer Aby avant que mon frère ne puisse organiser sa riposte.


  Pas très subtil comme plan, mais a priori efficace.


  Troisième passage, second torrent de feu. La structure métallique, si résistante, fond comme neige au soleil. Ma salive corrosive achève le travail, creusant des trous gros comme mon poing.


  Le premier couloir, mis à nu, est décapé prestement. En dessous s’ouvre une salle, puis ce sera la cellule d’Aby. Je rétracte mes ailes, me glisse dans la brèche puis me suspends à des câbles arrachés pour arroser le carrelage une nouvelle fois. Le revêtement gémit sous l’action de la chaleur. L’air vibre tout autour de moi.


  Je vis avec une intensité que je n’avais encore jamais connue.


  Soudain, la porte au bout du corridor s’ouvre et vomit un bataillon d’automates, toutes armes dégainées. Ils décochent des projectiles aiguisés. Je perds un morceau d’aile, tombe lourdement sur le côté. Rugis de fureur, riposte avec un déchaînement de lave qui me roussit moi-même le bout du museau.


  Après avoir vacillé, les soldats survivants se dégagent de leurs congénères fondus et reprennent l’attaque.


  Consciente qu’il ne me reste que peu de temps dans ce corps, je lance mes gigantesques serres à l’assaut du sol affaibli. Les redoutables griffes le lacèrent et mettent le niveau inférieur au jour.


  En dessous, une jeune blonde hurle de terreur.


  Je n’ai pas l’opportunité de la saisir, d’un seul coup mon esprit se trouve projeté en dehors du dragon de bronze. Enragée, je saute sur son congénère patrouillant au-dessus, prévu en renfort, et le force à plonger aussitôt. Il arrive juste à temps pour voir l’agonie de son pair se terminer dans un bain de sang, les automates ayant entrepris de le découper comme une monstrueuse volaille.


  Sans leur laisser le temps de s’organiser à nouveau, le petit dragon vert jade bondit, esquive les lames et se précipite dans la tranchée. Une fois dans la cellule, il saisit Aby entre ses pattes soudain délicates, puis s’élance. Au passage, un soldat de cuivre le bouscule dans l’espoir de l’abattre au sol, mais le souple reptile se rétablit et décolle. Ses puissantes ailes brassent l’air avec vigueur, de plus en plus haut.


  Je lui souffle mes instructions, à quel endroit il doit déposer le corps désormais inconscient de sa prisonnière, puis m’éjecte moi-même de son esprit, de la Cité, jusqu’à mon enveloppe physique.


  Je bondis aussitôt du fauteuil, ignorant les vertiges qui font tourbillonner le monde tout autour de moi. Daniel. Je ne dois pas leur laisser le temps de penser à lui.


  Je sprinte le long du premier couloir, priant pour que les automates soient encore occupés à éteindre les incendies déclarés par le dragon.


  Plonge la tête la première dans les bras de l’un d’entre eux, au détour du corridor.


  Holy shit !


  Aussi surpris que moi, le soldat mécanique ne réagit pas et je lui glisse entre les membres, repars en dérapant, me cogne dans un angle.


  Je suis presque à la porte de Daniel.


  Plus que quelques mètres et j’y serai.


  Mes poumons sont en feu, mon cœur proteste énergiquement contre les mauvais traitements que je lui inflige, mes jambes brûlent de l’intérieur. Aucun intérêt. Je dévore la distance qui me sépare de la cellule du beau blond, me jette sur la poignée, bondis littéralement dans la pièce.


  Trébuche sur le corps étendu au sol. M’effondre.


  À côté de la dépouille encore chaude de mon ami, quelques mots tracés dans son sang :


  « Voulu jouer, petite sœur ?


  Perdu. » 


 Épisode 7


  Chapitre 20


  



  



  La pluie s’insinue dans les manches, dégouline le long de mes doigts, rigides de froid. Parcourue de frissons, je me recroqueville sans en avoir conscience, l’instinct de survie agissant seul pour conserver les dernières traces de chaleur dans mon corps.


  Les litres d’eau qui se déversent autour de moi ne sont rien en comparaison de ceux qui me noient de l’intérieur.


  « Comment peux-tu être aussi insensible, Eve ? »


  Si seulement je l’étais totalement, Daniel. Une reine de glace, indifférente au sort d’autrui.


  À ton sort.


  Ma crise de larmes reprend de plus belle, malgré des paupières serrées à en être douloureuses. Au-dessus de moi, Cathbad, le grand étalon, hennit en douceur, peiné. Le pauvre ne sait que faire pour me soulager, à part me protéger du déluge en interposant son large corps entre le ciel déchaîné et moi. Je devrais me lever, le rassurer. Je n’y arrive pas.


  Les dernières phrases prononcées par Daniel me hantent, me poignardent. Je n’aurais pas dû l’écouter. J’aurais dû insister, le forcer à sortir, dussé-je le traîner hors de la Cité, dussé-je le voir me haïr le restant de ses jours.


  J’aurais dû le sauver.


  Cathbad incline son encolure jusqu’à ce que son grand œil velouté puisse m’examiner. Ses naseaux soyeux me frôlent, me poussent en douceur.


  Je sais, mon grand, je sais. Mais là tout de suite, je n’y arrive pas.


  Là, je préférerais mourir, troquer ma vie contre celle du beau blond qui a tant donné, sans rien exiger en échange. Qui m’a aimée ? Je ne le saurai jamais.


  Cette litanie de malheur se déroule sans interruption, m’engluant dans le désespoir sans possibilité de retour.


  Un nouveau hennissement, plus puissant. Ma monture s’impatiente.


  — Tout doux, Cathbad, j’ai compris...


  Il recommence, son ton a changé, plus grave, plus crispé. Je réalise alors que son attention n’est plus dirigée vers moi, mais sur un point précis devant nous. Chaque muscle de son corps d’athlète frémit sous la tension. Je me redresse pour mieux l’examiner. Oreilles couchées, naseaux frémissants, il est paré à combattre ou à fuir. Mais de quoi peut-il bien avoir si peur ?


  La curiosité me distrait un instant de la souffrance, je me lève tout à fait et pose la main sur sa joue. Il ne détourne pas le regard, déplace son poids sur l’arrière-train, prêt à pivoter ou se cabrer. J’ai beau écarquiller les yeux, je ne vois rien à travers le déluge qui puisse justifier son état d’alerte. Jusqu’à ce que...


  — Lady Evelynn Falkenna, veuillez tenir votre cheval et poser vos nombreuses armes sur le sol devant vous, avec des gestes lents.


  Damn it ! Les silhouettes sombres qui se dessinent tout à coup derrière le rideau de pluie sont bien trop nombreuses. Je m’éclaircis la gorge, enrouée par le chagrin.


  — Pourquoi obéirais-je ?


  — Parce que sinon, vous et votre cheval serez abattus.


  Les ombres bougent. Plusieurs armes à feu deviennent visibles, ainsi qu’une arbalète. Je grimace. Je pourrais compter sur l’humidité pour moucher la poudre des fusils, mais l’arbalète n’aura pas ce problème. Et puis, autant être réaliste : même si je m’en sortais par miracle, Cathbad, lui, serait condamné, avec son grand corps offrant une cible royale. Un battement de cœur suffit à cette analyse ; je dégaine mon pistolet avec lenteur et précaution, puis le pose à mes pieds. Différentes lames prennent le même chemin. Je lève ensuite les mains au-dessus de la tête, nuque basse, vaincue.


  Un instant, la situation m’arrache une grimace d’autodérision. Qu’elle est belle, la fameuse Lady aventurière, en habits d’homme trempés par la pluie, les mains encore tachées du sang de son ami, désarmée, en pleurs, impuissante ! J’ai beau chercher, je crois que la situation ne pourrait pas être pire.


  Puis d’une enjambée, un homme vêtu de noir crève la prison liquide, m’offre son regard dément et prouve que j’avais tort. Ses mains sont nues, mais je sais qu’il est plus redoutable que tous les soldats qui l’entourent. D’un simple geste, il réduit Cathbad à l’immobilité. Je baisse les yeux, incapable d’affronter son sourire victorieux. Il fait un nouveau pas dans ma direction, je me raidis par anticipation. Il avance encore, la puanteur des restes humains brodés sur sa robe me saisit à la gorge. Lorsqu’il tend la main pour m’effleurer la joue, je ne peux m’empêcher d’avoir un mouvement de recul, qu’il récompense d’un insupportable rire de satisfaction.


  Je me débats brièvement lorsqu’un second homme me saisit les bras et les tire par-derrière, liant mes poignets dans le dos, puis renonce. À quoi bon me battre ? À quoi bon continuer ? Je suis la ruine de ceux qui m’aiment, la malédiction des âmes généreuses. Je mérite de mourir. Au moins, avec les Loups d’Ébène dont je reconnais à présent la livrée, la fin sera intéressante.


  D’un coup, une douleur brûlante me traverse le ventre. Je baisse les yeux, surprise, mais n’aperçois aucune plaie. Alors comment... ? Puis mon regard croise celui du Nécromant et je comprends. Je me souviens de la blessure lors de notre dernier affrontement, celle que je pensais guérie. Il m’a injecté quelque chose, un habile subterfuge qui lui a permis de me pister. Je jure à voix basse, mortifiée de ne pas avoir compris qu’une victoire facile cachait forcément quelque chose. Quelle vanité d’avoir pensé vaincre un adversaire si coriace !


  La souffrance se diffuse, je la sens serpenter dans les veines, gagner mon corps tout entier. Que m’a-t-il fait ? Je peine à respirer, panique. Ma vision se brouille, des milliards de bourdonnements explosent sous mon crâne puis, d’un coup, je m’effondre.


 Chapitre 21


  



  



  Au réveil, je suis seule. Je me lève d’un bond puis mets un genou à terre, pliée en deux, baignée de sueur. La douleur est encore très forte. Lorsqu’elle s’apaise quelque peu, je parviens enfin à détailler mon environnement : une cellule creusée dans la roche, aux barreaux d’acier flambant neufs, alignée parmi des dizaines de ses semblables. Je la reconnais aussitôt : je suis de retour dans le sous-sol des Loups d’Ébène. Quelque chose me dit que l’évasion n’en sera pas si simple la seconde fois. Et puis, Maruos n’est plus là.


  D’ailleurs, où est-il celui-là ? Je ne suis plus sous terre, il doit donc avoir accès à mon esprit, alors pourquoi ce grand vide à la place qui lui est d’ordinaire attribuée ?


  — Maruos ? Maruos, je sais que vous m’entendez.


  Silence. Je me lève, dédaigne la paillasse sur laquelle on m’avait allongée, esquisse quelques pas. L’horrible pulsation de mon ventre diminue petit à petit. Je redresse la tête.


  — Maruos ! Ne jouez pas l’imbécile, ça m’est réservé !


  Aucune réponse et pourtant je sens comme un sourire s’esquisser dans l’air ambiant. Il est là, je le sais. Alors pourquoi ce mutisme ?


  — Maruos, si vous avez décidé de m’abandonner, je peux tout à fait le comprendre, mais j’aimerais l’entendre de votre bouche. Enfin, de votre esprit, votre corps désincarné, ou ce que vous voulez. Allez, soyez aimable, montrez-vous, il y a plein de braves petits soldats à faire exploser, ça devrait vous plaire !


  — Tu es vraiment une grande malade, petite Falkenna.


  Les mots qui s’esquissent sous mon crâne m’arrachent une bouffée de joie malgré les circonstances.


  — Ah, vous voilà ! Où étiez-vous ?


  — Partout. Nulle part.


  — En voilà une réponse...


  Je badine, cherche à l’amuser, mais sous le ton détendu se dessine un malaise qu’il essaye de camoufler. Que se passe-t-il ? S’est-il lassé de mes erreurs, de mon caractère ? A-t-il trouvé un spécimen plus intéressant à étudier ? Moins pénible ?


  — Pas du tout, petite Falkenna. Jamais je ne me lasserai de toi.


  — Toujours cette fâcheuse habitude de lire les pensées, n’est-ce pas ?


  — C’est toi qui m’as appelé.


  — Oui, d’ailleurs, j’ai quelques questions. Mon cheval est-il toujours vivant ?


  — Il trépigne dans les écuries.


  — Parfait.


  Je soupire de soulagement. À leur place, mon premier geste aurait été d’éliminer le moyen de locomotion de l’adversaire. Heureusement qu’ils ne raisonnent pas comme moi !


  — Second point, pourriez-vous augmenter subitement le taux de mortalité de tous les gardes que j’entends piétiner à l’angle du couloir ?


  Silence.


  — Maruos ? L’explosion n’est plus votre sport favori ?


  — Je suis désolé, Eve.


  C’est la première fois qu’il utilise mon prénom. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que c’est très mauvais signe. J’ai presque peur de demander :


  — Désolé de quoi ?


  — Je... Je ne vais pas pouvoir t’aider pour cette fois-là.


  Il hésite, bafouille. Le grand Maruos, gêné comme un enfant pris la main dans le sac ! Quelqu’un peut-il m’expliquer ce qui se passe ?


  Puis un bruit de pas nous arrache à cette joute mentale à peine esquissée. Je peux presque entendre la satisfaction de Maruos devant ce répit. Plus qu’étrange. Je me retourne pour accueillir les visiteurs : le Nécromant, l’Ancien des Loups d’Ébène et quelques gardes s’immobilisent devant ma prison. Je tente de garder la tête haute pour camoufler la peur qui m’envahit à leur vue.


  — Bienvenue dans ma modeste demeure, messieurs ! Souhaitez-vous entrer prendre un rafraîchissement ?


  D’une torsion du poignet, le mage noir me jette à genoux. Aucun humour, celui-là. La souffrance irradie à nouveau depuis mon ventre. Lorsque Charles-Élie de L’Isle de Sales pénètre dans la cellule, je ne suis plus en état d’esquisser un seul mouvement. Il me gratifie de quelques petits coups du bout de sa canne, comme pour s’assurer de l’emprise de son sbire, puis se penche pour murmurer à mon oreille :


  — S’enfuir n’était pas une bonne idée, très chère. Vous avez abusé de ma courtoisie ; maintenant, il se peut que vous le regrettiez, à moins que vous ne puissiez répondre à quelques petites questions.


  La douleur augmente, le Nécromant me signifiant bien que je n’ai pas intérêt à manquer de politesse envers son employeur. La sueur perle à mon front, je hoche la tête.


  — Bien. Première question : Henriette Dechennot nous a fait part d’une découverte exceptionnelle, liée à votre condition. Nous devions nous rencontrer pour en apprendre plus, mais elle a disparu sans laisser de traces du jour au lendemain. Est-elle toujours en vie ?


  Je peux répondre à cette question sans prendre trop de risques. Je desserre les dents, juste assez pour laisser filtrer un « non » plaintif.


  — Je m’en doutais, merci de cette confirmation. Seconde question, quelle était cette découverte ?


  Impossible de lui révéler la vérité. Qui sait ce qu’il serait capable de faire de l’Enclave et de son contenu ? Réfléchir, vite. Vite ! Je m’étouffe et l’Ancien lycan fait signe au Nécromant de relâcher sa prise. La tension diminue quelque peu, juste assez pour que je sente mon corps baigner dans une sueur aigre d’animal traqué. Je bafouille :


  — Elle pensait que... elle pensait pouvoir se servir de moi pour guérir sa fille.


  La souffrance m’explose à la tête, me jette au sol. La vision brouillée, je discerne à peine le petit air condescendant du vieillard, qui m’offre un nouveau coup de canne.


  — Allons, allons, vous pouvez faire mieux que cela... mais encore ?


  J’ai trop mal pour réfléchir à nouveau, trop mal pour leur révéler quoi que ce soit, même si je le voulais. Aucune solution ne me vient à l’esprit, et puis, d’un coup, une immense fatigue m’envahit. Mon cher frère, lorsqu’il a assassiné Daniel, démontrant mon inutilité, s’est déjà chargé de me retirer le peu de goût que j’avais pour la vie. Que peuvent-ils me faire de pire ? Il n’y a qu’un moyen de mettre fin à cette torture. Résignée, je serre les dents et me carapace.


  Je suis prête à mourir. Allez-y.


  Alors que j’appelle le coup de grâce de toute mon âme, soudain je suis libérée. La colonne de feu qui m’embrasait les entrailles se rétracte, comme un dragon retournant dans sa grotte. Hébétée, je cligne des yeux, me mords la lèvre pour ne pas laisser voir le soulagement qui m’envahit malgré tout.


  L’Ancien des lycans me fixe, pensif. Après quelques secondes, il se redresse avec un soupir.


  — La douleur physique est inefficace. Il faut trouver une autre méthode. Renfermez-la !


  La porte claque, les cliquètements métalliques des clefs et verrous m’assourdissent, tandis que je reste hébétée, allongée sur la pierre froide.


  Une autre méthode ? Une nouvelle vague de sueur, glacée cette fois, me parcourt tandis que je me remémore les dégâts du Nécromant à Londres.


  — Maruos ? Maruos, est-ce que mes amis vont bien ?


  Au loin, un faible message, comme un écho pitoyable :


  — Je suis désolé, Eve...


  Mais de quoi ? Désolé de QUOI !?!


  Seul le silence répond à mes larmes de rage.


 Chapitre 22


  



  Deux jours, deux jours à me tordre dans cette cellule glaciale, puis d’un coup, mes pires appréhensions se concrétisent : Antonin, inconscient et ligoté, atterrit sans douceur dans une cellule en face, jeté par un lycan pressé qui ne m’accorde même pas un regard. Inquiète, je tends le bras à travers les barreaux, mais dois me rendre à l’évidence : il est trop loin pour pouvoir ne serait-ce que l’effleurer. Je n’ai plus qu’à attendre patiemment qu’il se réveille, en espérant que ses ravisseurs ne l’aient pas trop brutalisé.


  Puis une odeur de charogne, suivie d’une vague d’angoisse poisseuse, m’informe de l’approche du Nécromant. Presque nonchalant, le mage noir traverse le couloir d’un pas lent avant de s’immobiliser devant le cachot de mon ami. Il le contemple quelques instants en silence puis prend la parole d’un timbre rauque, un peu trop aigu :


  — Maintenant, tu vas parler.


  C’est la première fois que j’entends sa voix et elle me déchire les tympans. Elle grince dans ma tête, presque aussi désagréable que les mots qu’elle porte. Je me mords la lèvre pour me contraindre au silence. Le provoquer serait stupide. Sans Maruos, je n’ai plus aucun moyen de contrer ce sadique.


  Soudain, il se détourne pour me faire face et abaisse sa capuche, me crucifie du regard. Son crâne chauve luit faiblement sous la lumière des torches, ses yeux flamboient de haine. Il avance dans ma direction, tend un doigt osseux à l’ongle ébréché, noir de crasse.


  — Oh oui, tu vas parler...


  Puis il éclate d’un rire qui me glace le sang et quitte les lieux, me laissant si misérable que la mort, à nouveau, m’apparaît comme une délivrance.


  



  — Eve ?


  Le timbre ensommeillé d’Antonin me tire de bien noires réflexions.


  — On est où, là ?


  Il tente de s’asseoir, gémit. Ils n’y sont pas allés de main morte, pour l’assommer ; un filet de sang séché est visible sur sa tempe.


  — Reste calme, Antonin, tu as pris un méchant coup à la tête.


  Ses yeux papillonnent, il s’efforce de me fixer.


  — Tu m’expliques ?


  Je soupire. Oui, il a bien le droit à quelques réponses.


  — Nous sommes chez les Loups d’Ébène, les lycans que je fuyais lorsque j’ai trouvé refuge chez toi. Ils m’ont capturée il y a deux jours, ils m’ont torturée et ça n’a pas fonctionné comme ils le voulaient. Je crains qu’ils ne s’en prennent à toi pour me forcer à céder.


  Il est encore trop embrumé pour bien saisir toutes les implications de mes révélations. Je ne sais pas si je dois m’en réjouir.


  — Mais pourquoi moi...


  — Je n’ai pas beaucoup d’amis, et puis ils te connaissent bien.


  — Quoi ?


  — Ils travaillaient avec ta mère...


  Cette fois-ci, la peur éclaire son regard. Il a compris. Il tente de se lever, se rassoit, les lèvres tordues de douleur, paupières serrées, la tête entre les mains.


  — Je suis désolée, Antonin...


  Je le suis tellement. Sans cesse, la même histoire se répète : d’autres payent pour mes actes. Je repense au Domaine de Falh, à Ana Maria et Radcliffe. À cette époque bénie où je me sentais en sécurité chez moi, où après chaque mission je pouvais me détendre dans un bain chaud, monter à cheval, lire au coin de la cheminée. Une époque où les cadavres d’alliés ne me hantaient pas. Un autre monde. Une autre vie.


  Prostré, Antonin me tourne le dos. Avec un soupir, je me résigne à le laisser tranquille, sans l’accabler de mes remords. Les mots ne sont que piètre consolation dans une situation pareille et je n’ai jamais été très douée pour m’épancher.


  Pourtant, notre calvaire est loin d’être terminé, preuves en sont les bruits de pas croissant dans le couloir. Autres lycans, autres prisonniers. Collée aux barreaux, impuissante, je vois Loïc franchir le seuil de sa prison sans entrain, aidé d’une belle bourrade dans le dos. Une estafilade lui traverse le visage de part en part et son épaule droite forme un angle étrange. Il s’est âprement défendu. Aby, elle, est inconsciente. Deux hommes la portent et la laissent choir comme un sac dans l’espace juste en face de moi. La prison commence à être remplie...


  Une fois seuls, Loïc lève les yeux vers moi. La colère s’y dispute avec l’incompréhension. J’explique ma responsabilité dans sa mauvaise posture. Il fronce les sourcils, mais ne pipe mot. Accablée, je préfère retourner m’allonger sur la paillasse répugnante plutôt que d’affronter encore la vision de ces hommes dont j’ai brisé la vie, celle d’Aby que je n’ai même pas réussi à sauver malgré les sacrifices.


  Je suis plus seule que je ne l’ai jamais été. Radcliffe, Ana Maria et Val sont bien trop loin pour me venir en aide et tous les autres se détournent de moi à juste titre.


  — Je ne t’ai pas abandonné.


  — Non, vous refusez de m’aider puis restez en retrait pour vous régaler de mes malheurs. C’est beaucoup mieux.


  — Je n’ai pas le choix, petite Falkenna.


  — Non ? Expliquez-moi, au moins.


  Maruos soupire.


  — Je t’ai déjà raconté que j’étais un mage, un certain nombre de siècles plus tôt, et que j’étais passé.


  — Je n’ai toujours pas compris ce que cela signifiait.


  — J’étais prétentieux. J’étais le plus puissant sorcier du monde, mais cela ne me suffisait pas. Je voulais devenir immortel, je voulais devenir un dieu. Lors de mes recherches, je suis tombé sur un très ancien manuscrit...


  — Le genre relié en peau humaine et écrit avec du sang ?


  — Ce genre-là, oui. Les incantations qu’il contenait étaient particulièrement intéressantes. L’une d’entre elles devait me permettre d’acquérir les pouvoirs des démons. Il était stipulé qu’aucun retour en arrière n’était possible. Les ingrédients étaient très difficiles à rassembler. J’ai dû sacrifier beaucoup d’innocents... Mais j’ai fini par réussir.


  — Et vous êtes passé.


  — Oui. Je suis passé dans le monde de l’Ombre. Celui dans lequel sont captifs les anciens dieux. Je me suis retrouvé prisonnier moi aussi, désincarné. Une bonne blague, n’est-ce pas ? J’étais plus puissant que jamais, mais mes nouveaux dons n’avaient plus aucune utilité. Depuis, je cherche un moyen de regagner le monde des hommes.


  — Et le Nécromant peut vous y aider.


  Le silence de Maruos est éloquent. J’ai vu juste.


  — Comment ?


  — Il est le plus puissant sorcier né depuis ma disparition. J’attendais l’avènement d’un tel homme. Lorsque je l’ai rencontré par ton biais, je n’en croyais pas mes sens. Notre difficulté à le vaincre a confirmé mes pressentiments. Je me suis donc contenté de le transposer un peu plus loin, et de chercher une manière de le convaincre de m’aider. Cela n’a pas été bien difficile : il est obnubilé par toi.


  — Par moi ? Mais pourquoi ? Et puisqu’il est si puissant, pourquoi n’est-il que le laquais des lycans ?


  — C’est là que tu te trompes, petite Falkenna. Regarde mieux et tu t’apercevras que c’est lui qui mène la danse. Il insuffle à l’Ancien ses idées, il utilise le clan des Loups d’Ébène pour servir ses propres intérêts.


  — Et quels sont-ils ?


  — En ce moment, découvrir tous tes secrets, les utiliser à son avantage. Pour la suite, je ne sais pas.


  Ainsi, voilà donc le prix du vieux démon : un retour à l’ère humaine, possible grâce à la puissance du Nécromant. Pourquoi ne l’ai-je pas deviné ? En connaissant cette information, je n’aurais pu l’aider, je ne suis pas une sorcière... mais je me serais méfiée ! Une bouffée de colère m’étouffe : que je suis stupide, à accorder ainsi ma confiance sans raison !


  Puis la peur m’accable à nouveau. Maruos était mon plus précieux allié, sans lui je n’aurais pas survécu aux récents éléments. Comment vais-je faire, sans lui ? Pire, comment puis-je le combattre, maintenant qu’il est passé dans le camp de mon ennemi ?


 Chapitre 23


  



  



  — Debout !


  Apathique, je ne tourne même pas le regard vers Charles-Elie de l’Isle de Sales. Qu’il crève.


  Lorsque la douleur enfle depuis mon ventre, sans surprise, je serre les dents, ignore les tremblements et la sueur couvrant mon corps épuisé. Je suis partie. Immergée dans mes pensées, je refuse de regagner le monde réel. L’expérience de l’Enclave m’a permis de constater qu’il existait plusieurs paliers de conscience ; une autre manière de fuir. Un peu lâche, certes, mais je n’ai pas tellement de choix.


  C’est le hurlement d’Antonin qui me force à revenir sur terre.


  Je tente de m’évader à nouveau, mais peine perdue. Sa souffrance est insupportable, elle me cloue au sol. Le Nécromant a vu juste : si mon sort m’indiffère, celui des autres, en revanche...


  Je roule avec peine au bas de la paillasse pour attirer l’attention des lycans. Antonin redevient aussitôt silencieux.


  — Envie de se joindre à nous, tout compte fait ?


  Je lance un regard de pure haine à l’Ancien. J’ai rarement souhaité la mort de quelqu’un aussi fort. Je réponds d’un geste obscène, qu’une Lady ne devrait même pas connaître. Cette fois c’est Loïc qui se met à donner de la voix. Je frissonne, les entrailles retournées par son calvaire.


  — Ce petit jeu m’amuse beaucoup, très chère, et je pourrais y passer des heures, néanmoins j’ai quelques rendez-vous importants aujourd’hui, aussi je vous saurai gré de m’épargner vos enfantillages.


  Les vocalises de Loïc s’éteignent sur une note déchirante.


  — Quelle était la découverte d’Henriette Dechennot ?


  Je hais ce lycan et son petit sourire méprisant. Je lui arracherai les yeux, je l’éventrerai, et...


  — Ma petite, si vous ne répondez pas, vous me verrez dans l’obligation de reprendre la torture de vos amis...


  Je ne peux pas, je ne peux pas ! Si ce grand malade mettait la main sur tout ce que contient la Cité, il gagnerait en puissance. Et je ne parle même pas du Nécromant, dont les yeux rougeoient de plaisir anticipé !


  Je dois emporter mon secret dans la tombe.


  Le souci étant qu’elle sera celle de mes amis également.


  Et puis, d’un coup, une idée saugrenue illumine mes pensées. Les lycans ont une force, des ressources considérables ; épaulés du Nécromant ils sont presque invincibles. Mais que donneraient-ils face à mon frère ? Hors de leur antre, sous terre, contre l’armée mécanique ? Et puis, en bas, Maruos ne pourra participer à la curée...


  Un vertige. Puis-je tenter cette folie ? Si mon plan échoue, si mon frère ne parvient pas à les arrêter, ou pire, s’allie à eux, alors je serais responsable d’un désastre si considérable que j’ose à peine l’imaginer. Si les lycans et le mage noir meurent dans l’Enclave en revanche… Mon frère aura des proies pour réveiller les corignis en stase et je serais débarrassée d’ennemis mortels.


  Le risque en vaut-il la peine ?


  Le Nécromant, impatient devant mon mutisme, recommence à marmonner quelques incantations, Loïc et Antonin se tortillent comme sur un grill, emplissant l’air épais de leurs plaintes.


  — Arrêtez, je vais tout vous dire !


  Silence. Ils m’écoutent. Mes amis récupèrent comme ils le peuvent, effondrés, incapables de se relever.


  — Il y a une ville, sous terre. Une ville corignis.


  Sourire éclatant de Charles-Elie de l’Isle de Sales. Il n’espérait pas une si belle révélation.


  — Ainsi, c’est là que mène la porte close devant laquelle tu étais lors de ta capture…


  — Oui.


  — Que faut-il faire pour l’ouvrir ?


  — Je ne peux la commander, en revanche si je me tiens devant avec vous, il nous laissera probablement entrer.


  — « Il » ?


  Je grimace. Cela a beau faire partie de mon plan, j’ai l’impression de donner bien trop de renseignements à ce vieillard avide.


  — Mon frère…


  La lueur qui brille dans les yeux du patriarche est claire. Deux corignis pour le prix d’un ! Je peux presque l’entendre échafauder des plans sous ses sourcils épais.


  — Tu vas nous y conduire… Et tes compagnons nous accompagneront. À la moindre entourloupe, notre ami commun se chargera de leur faire payer tes mensonges.


  Le Nécromant souligne la voix menaçante de l’Ancien lycan par un sourire sadique.


  Oui, bien sûr. Je n’en attendais pas moins de vous, pourritures.


  



  Vidée des présences ennemies, la prison souterraine semble déserte, et bien silencieuse. Les mains agrippées aux barreaux d’acier, je veille sur Loïc et Antonin, qui ont sombré dans l’inconscience. Aby, elle, ne s’est pas éveillée depuis son arrivée. Si elle ne s’agitait pas parfois dans son sommeil, je la croirais morte.


  — Pilote ?


  Surprise, je sursaute et lance des regards furtifs. Qui a parlé, qui s’est immiscé sous mon crâne en ruine ? Ce n’était pas Maruos. Ni mon frère. Une pensée pure, agréable. Qui ?


  QUI ?


  Je ferme les yeux, me projette comme souvent lorsque j’essaye de contacter le vieux mage. Une vision de brume m’enveloppe. Le froid me coupe la respiration, l’humidité perle sur des ailes de cuir.


  Des ailes ?


  Mais comment ai-je pu m’incarner ainsi ?


  Et puis, d’un coup, le nuage au-dessus de moi se crève.


  Une myriade de dragons, de toutes tailles et aux couleurs redéfinissant l’arc-en-ciel, se présente à mes yeux. Je contemple leur atterrissage, les suis au sol.


  — Pilote.


  Un mot, un seul, une salutation respectueuse qui résonne dans ma tête depuis une centaine d’âmes. Ils m’ont cherchée, ils m’ont trouvée. Mes dragons.


  Mon armée.


  Leurs écailles luisent sous la pluie battante, parfois illuminées par un rayon de lune lorsqu’elle parvient à percer les nuées orageuses. Griffes et crocs, par centaines. Ils se posent à distance respectueuse, puis inclinent la tête, les yeux clos. Le souffle coupé, je m’incline moi aussi, et retourne leur salut avec tout le respect qui incombe.


  — Comment m’avez-vous reconnue ?


  — Le Lien, une fois établi, ne peut être rompu, Pilote.


  Ces paroles résonnent dans mon âme, portées par des millénaires de sagesse. Leurs prunelles brillantes rivalisent d’éclat avec leur brasier interne, au rougeoiement presque insoutenable dans l’obscurité.


  Quelque part au fond de ma tête, je sens le monde réel, bien présent. Je devrais y retourner, mais n’en ai aucune envie. Je ne suis plus seule ! Je fais quelques pas en direction du grand dragon d’ébène, le général qui semble à la tête de la troupe. Puis un souvenir m’assaille.


  — Je ne suis pas le seul Pilote.


  Ils s’agitent, mal à l’aise.


  — L’Autre est une aberration. Mort, il aurait dû accepter de se dissoudre.


  — Mais n’a-t-il pas pris soin de vous, durant des siècles ?


  — Des millénaires. Il a veillé sur notre sommeil, mais sans se reposer lui-même. Le poids des ans, la morsure de la colère l’ont rendu fou. Il doit lâcher prise, à présent.


  J’acquiesce. Voilà donc pourquoi il ne se sert que des automates ; les dragons refusent d’entrer dans sa spirale malsaine. C’est un tel soulagement que je me sens pousser des ailes.


  Puis la vue des cicatrices ornant le général couleur d’encre de Chine me ramène d’un seul coup aux événements de cette fameuse nuit où j’ai perdu Daniel. Je pose un genou en terre, courbe la nuque. Ils m’examinent avec curiosité.


  — Je souhaiterais rendre hommage au grand dragon de bronze mort par ma faute.


  Un murmure de surprise puis d’approbation les parcourt.


  — Ainsi va la vie pour les soldats, Pilote. Tiomnadh est tombé au combat, il n’est de fin plus glorieuse pour notre espèce.


  — Quels sont vos rites funéraires ?


  À nouveau, la surprise fait frémir les écailles.


  — Nul rite funéraire pour ceux qui ne sont que des machines destinées à servir.


  Choquée, je me redresse vivement.


  — Vous n’êtes pas des machines ! J’ai vu vos bébés, senti vos émotions. Vous êtes bien vivants et vous étiez libres autrefois. Ne reste-t-il rien de cette période bénie ?


  Le silence qui accueille ma déclaration fait bourdonner mes oreilles. Ils se consultent du regard, abasourdis, ne savent que répondre. Je reprends :


  — Vous avez été asservis, comme tous les corignis, mais cette civilisation n’existe plus. Votre rébellion l’a détruite. Il est temps d’en reconstruire une nouvelle. Ne pensez-vous pas qu’il est l’heure de reconquérir votre liberté ? Votre vie ?


  Quelques secondes s’envolent, puis soudain le sol tremble, conséquence inattendue de dizaines de dragons se courbant en une révérence spectaculaire. Lorsque le général s’adresse à nouveau à moi, sa voix est velours et elle résonne de l’assentiment de tous ses sujets.


  — Vous aviez déjà notre allégeance, Pilote, mais vos paroles nous vont droit au cœur. Vous avez raison, nous devons entamer une nouvelle ère, mais nous ne pouvons accomplir ce miracle seuls. Aidez-nous et en échange nous combattrons avec vous. Nous nous reconstruirons ensemble...


  Puis ils redressent la tête, j’acquiesce et la gratitude que je lis dans leur regard me fait fondre.


  — Merci, Pilote.


  J’aimerais une célébration, mais la cruauté de la situation me revient en mémoire. Mon euphorie se trouve douchée d’un seul coup. Combattre, oui, ils ne pensent pas si bien dire. Malgré mon beau discours, reconstruire n’est pas encore au programme. J’aurais comme qui dirait bien besoin d’un coup de patte. Accepteront-ils ?


  Je leur expose la situation en quelques mots et ils se mettent aussitôt sur le pied de guerre. Impossible de leur donner les coordonnées exactes de la prison où je suis retenue, mais ils affirment pouvoir sentir mon aura même à travers pierre et terre. Ils se concertent et, rapidement, conçoivent un plan. Savoir que je peux compter sur eux me soulage tant que j’ai envie de les embrasser tous autant qu’ils sont. Ils le sentent, s’en amusent.


  Lorsque je quitte leur compagnie, je ne peux m’empêcher de capturer ce dernier instant de toute beauté : le soleil couchant ricoche sur les cuirasses et ce sont plusieurs dizaines de soldats d’ambre, de saphir et d’émeraude qui prennent leur envol pour me retrouver, me libérer.


  Je réintègre mon corps, vidée de toute énergie. Dois-je prévenir mes amis de ce revirement ? Un seul regard à leurs corps immobiles m’empoigne les tripes. Épuisés par la douleur, ils ont glissé dans un sommeil agité. Non. Ce n’est pas à eux d’agir pour résoudre nos problèmes actuels. Je suis la seule fautive. Qu’ils dorment ; mes inquiétudes ne s’ajouteront pas à leur fardeau.
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  Un murmure me tire brutalement de la somnolence dans laquelle j’avais glissé. La tête lourde, je cherche sa provenance… puis hurle en la découvrant :


  — Aby, éloigne-toi de lui !


  Le Nécromant, accroupi près de la jeune femme enfin éveillée, l’abreuve de paroles dont je ne parviens pas à saisir le sens. Que lui sert-il ? Menaces, chantage ?


  — Laissez-la en paix, pourriture !


  Loïc et Antonin me fixent comme si j’étais folle. Je les ai éveillés en rugissant de la sorte. Leur passivité m’horripile. Ne voient-ils donc pas à quel point ce mage noir est maléfique ? N’ont-ils pas deviné qu’il était notre ennemi ? Pourquoi suis-je la seule à réagir ?


  — Calme-toi, Eve.


  La voix douce d’Aby, son air serein, me choquent au plus haut point. Son interlocuteur se lève et quitte les lieux avec lenteur, non sans me gratifier au passage d’un sourire satisfait. Qu’a-t-il encore fait ?


  — Aby, tu ne dois pas l’écouter ! C’est un monstre !


  — Et toi, Eve, qu’es-tu ?


  La réplique me laisse sans voix. Impitoyable, elle reprend :


  — Combien de morts as-tu provoquées, combien de vies brisées ?


  Suffoquant, je cherche du regard l’appui des autres prisonniers. Antonin et Loïc détournent les yeux, le visage décomposé. Ainsi, c’est ce qu’ils pensent tous ?


  La jeune femme est debout, les poings crispés sur ses barreaux, et me fixe avec sa colère. Qu’importe ce que lui a raconté le Nécromant, elle l’a cru. Sans doute souhaite-t-elle ma mort, elle aussi. Que je l’aie arrachée des griffes de mon frère ne change rien, elle est à présent mon ennemie.


  Puis soudain, le poids de sa fureur s’envole de mes épaules.


  — Aby !


  La voix paniquée d’Antonin me force à reposer les yeux sur l’ancienne militaire. Un genou à terre, elle se tient le ventre et sur son visage crispé se lit une souffrance intolérable.


  Le Nécromant lui a-t-il fait subir le même sort qu’à moi ?


  C’est Antonin qui répond malgré lui à cette question :


  — Aby, depuis combien de temps n’as-tu pas eu ton injection ?


  Elle grogne, gémit. Aucune réponse compréhensible ne franchit ses lèvres blanches d’être serrées. Elle tombe à quatre pattes, puis roule au sol, à nouveau inconsciente.


  — Oh, mon Dieu Eve, il faut la sortir de là et la ramener au château ! Elle prend un traitement chaque semaine pour endiguer la douleur et ralentir la dégradation de ses muscles, sans lui elle va mourir en quelques jours ! Si elle est dans cet état, c’est qu’il est presque déjà trop tard !


  Une pique acerbe me taquine la langue, puis je la ravale. Ce n’est pas le moment d’en rajouter.


  — Antonin, crois bien que si je pouvais vous faire sortir d’ici, il y a bien longtemps que ce serait fait.


  — Elle va mourir, Eve !


  Je fixe Antonin, surprise de son comportement. Si je suis un monstre, ce qu’il semblait penser il y a encore quelques secondes, pourquoi compte-t-il sur moi pour les sauver tous ? Je n’ai pas le profil d’une héroïne !


  Pourtant, une fois encore, je retiens ma réplique venimeuse. Si je veux les reconquérir, il va falloir m’adoucir un peu.


  — Je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir, Antonin.


  Les larmes aux yeux, il acquiesce sans répondre, puis se laisse glisser au sol, fixant le point où gît sa sœur aînée. M’a-t-il crue ? Je n’en sais rien. En tout cas j’ai apparemment trouvé les mots qu’il souhaitait entendre.


  — Pilote ?


  — Je suis là.


  — Il y a un problème, Pilote. Une aura maléfique avec vous.


  Comment peuvent-ils sentir une chose pareille à une distance aussi ahurissante ? Puis, au lieu de me disperser, je me concentre sur le problème que pointe le général. Il semble très inquiet.


  — Un Nécromant fait partie de nos geôliers.


  Un court silence, puis :


  — Il est à la surface, plus loin, et s’entretient avec un homme démon... Il ne s’agit pas d’eux.


  Je fronce les sourcils. Si ce n’est mon vieil ami ni Maruos, alors de qui peut-il s’agir ? Je détaille mes codétenus avec plus d’attention. Antonin et Loïc sont tout sauf maléfiques. À moins que… Me suis-je trompée sur eux ? Non, impossible, pas à ce point. Un monstre ne consacrerait pas sa vie à sauver des animaux et ils m’ont aidée de grand cœur, sans rien demander en échange.


  Mon regard se pose à nouveau sur Aby, immobile sur le carrelage glacé. Aby, que le Nécromant a sollicitée dernièrement. Est-ce elle ? L’a-t-il contaminée ? Mais comment ? Et pourquoi ?


  — Trouve-le, Pilote, et empêche-le de nuire. Il grandit à chaque seconde, il sera bientôt trop tard.


  Je n’ai pas le temps de répondre, il a déjà coupé la communication. Je me tends, tous sens en éveil. J’aimerais beaucoup les rejoindre, quitter ma paillasse miteuse et mes chaînes pour voler avec eux, mais si j’impose ma volonté à un dragon, il aura plus de mal à remplir sa mission, quelle qu’elle soit. Je dois les laisser faire. Je dois leur accorder ma confiance.


  — Je... Je crois qu’Aby est morte.


  — Antonin, elle est sûrement évanouie, elle...


  — Non, Eve. Jusqu’ici je pouvais voir sa respiration, mais elle vient de s’arrêter, et puis... elle a des bulles de sang sur les lèvres.


  Que répondre à cela ? Je serre mes paupières douloureuses, prie pour que ce cauchemar s’arrête très vite. Ne peuvent-ils pas nous faire sortir tout de suite, nous amener à l’Enclave et mourir, qu’on en finisse ? Qu’est-ce qu’ils attendent ?


  — Aby ! Aby, oh, mon dieu, tu es en vie !


  Mes compagnons se sont tous levés et approchés pour assister à la renaissance de la jeune femme. Le soulagement me gagne, vite coupé court.


  Debout, elle me fixe, l’air hagard, les yeux rougis. Une traînée de sang autour de sa bouche accentue son allure effrayante. La brûlure de sa haine m’atteint malgré la distance. D’un mouvement lent, elle agrippe un barreau, puis y applique toute sa force. L’exosquelette chuinte, poussé à bout. À quoi pense-t-elle ? Même avec son armure, elle reste incapable de faire plier l’acier aussi aisément ! Et pourtant l’acier cède, pouce par pouce.


  — Aby, tu peux te libérer ? C’est magnifique, tu vas nous sauver la vie, tu...


  La voix d’Antonin se broie dans sa gorge lorsqu’il croise son regard. La même hostilité l’enveloppe. Elle se dirige vers lui, lance un coup rageur contre la cage. Plie deux barreaux. Antonin, perdu, recule. Il n’essaye même plus de lui parler. Un instant, je capte son angoisse. Pourquoi ce soudain flamboiement de rage ? Et pourquoi le diriger contre son frère, qui n’a fait que l’aider et la protéger ? Qu’est-il arrivé à Aby durant ces quelques minutes d’inconscience ?


  Et puis, soudain, une certitude. Le Nécromant qui lui parle, la mise en garde du dragon… Elle. C’est elle, l’aura maléfique. Mes pires doutes sont avérés, le Nécromant l’a corrompue. Mais comment ?


  Je regarde la jeune femme, ses mouvements saccadés, sa force décuplée. Elle tourne comme un fauve en cage, menace Antonin, son voisin, à chaque fois qu’il apparaît dans son champ de vision. Folle furieuse. J’étudie sa posture avec plus d’attention : elle me rappelle quelque chose, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus.


  — Pilote, l’aura maléfique a muté. Tu dois t’en éloigner immédiatement !


  — C’est Aby, la sœur de mon amie ! Elle est devenue étrange et violente ! Que lui est-il arrivé ?


  — Plus aucune trace de vie en elle. L’être n’est qu’une coquille vide, reliée aux mages. Ils la dirigent.


  Abasourdie, je fixe Aby. Voilà ce qu’elle m’évoque : les cerbères ! C’est le contrôle, la souillure du Nécromant que je sens sur elle !


  D’un coup, elle s’immobilise, s’affaisse comme une marionnette abandonnée, bras ballants tout en restant debout. Des pas résonnent dans l’escalier. L’Ancien des Lycans et son escorte laissent le Nécromant passer devant eux et marquer une pause face à Aby, avant de se tourner vers moi, les yeux brillants de sadisme.


  — Mon petit cadeau vous a-t-il plu ?


  Fou furieux, Antonin se jette sur les barreaux, évacuant sa fureur par des cris et des insultes. Le mage noir le dédaigne quelques instants, puis le jette au sol d’une torsion du poignet sans me quitter du regard.


  — Étant donné les circonstances, vous comprendrez que je devais m’assurer de votre… coopération.


  — Vous l’avez tuée !


  Il rit et le son, insupportable, me râpe les tympans.


  — En fait, non. Sa maladie et son exosquelette l’ont tuée. Moi, je lui offre une chance de se rendre utile.


  Je lui lance un regard noir. À quoi sert de discuter avec un fou ? Le mage a perdu toute humanité depuis si longtemps qu’il ne doit même pas se souvenir de la signification de ce concept.


  — Êtes-vous prêts pour notre petite expédition ?


  — À vrai dire non, je pensais me repoudrer avant notre départ…


  À nouveau, le sourire cruel. Il ne ressent plus le besoin de me faire payer mes insolences, maintenant qu’il sait ce que je peux lui apporter.


  — Ouvrez la cage !


  Un lycan vient déverrouiller ma prison, tandis qu’un autre libère Aby. D’un bond, je me jette sur mes ennemis, mais la morte-vivante m’intercepte et me jette au sol avec une facilité décourageante. Sourires. Ricanements. Ils gagnent cette manche. Je vais devoir les guider jusqu’à la Cité sans rechigner. Ils en connaissent de toute façon déjà l’emplacement, ma courte rébellion n’était qu’une manière de prouver aux yeux de tous, et surtout aux miens, que je ne céderais pas si facilement.


  Les soldats délivrent Loïc et Antonin, puis nous poussent en avant sans ménagement. Lorsque nous sortons du dédale souterrain, je ne peux m’empêcher de lever la tête pour goûter l’air frais sur mon visage. Que c’est doux ! Je ne m’étais pas rendu compte à quel point tout cela m’avait manqué, en bas.


  — Plus vite.


  On me pousse d’une bourrade dans le dos, je serre les dents pour ne pas riposter. Entre Antonin et moi se tient Aby, au comportement erratique. Ses pieds raclent le sol comme si elle ne savait plus s’en servir, ses bras pendent, inutiles, ses yeux sont vides. Je cherche le regard de son petit frère, constate que des larmes silencieuses roulent sur ses joues. A-t-il bien saisi la situation ? Que se passera-t-il si elle nous attaque, se laissera-t-il tuer sans se défendre ? J’ai la certitude que oui. Il semble brisé. Et au regard peiné, inquiet, que pose Loïc sur lui, je ne suis pas la seule à raisonner de la sorte.


  Nous sortons du domaine de mauvaise grâce. Des vapomobiles aux moteurs sonores nous attendent. Le grand luxe, comme toujours avec les Loups d’Ébène. En me hissant à bord, sous la surveillance du Nécromant, je grimace : ce moyen de transport me privera des bienfaits d’une attaque de dragons en cours de route. En effet, qui sait comment réagirait la machinerie délicate de ces engins s’ils étaient éventrés ou pire, soumis au feu de l’haleine de mes soldats ailés ? En cas d’explosion, Loïc et Antonin pourraient être touchés, je ne peux pas prendre ce risque. Je contacte donc mon armée, lui indique de rester en retrait pour l’instant, de nous attendre à proximité de l’Enclave, puis m’adosse au dossier moelleux de mon siège avec un soupir, le ventre noué.


  J’ai l’atroce sensation que rien ne va se dérouler comme je l’espère.


 Chapitre 25


  



  Lorsque les larges pneus crissent sur les pierres tapissant l’entrée de l’Enclave, je me penche en avant, guette le moindre signe de dragons. Rien. Si je ne les sentais pas juste à côté, grâce à mon lien de Pilote, je ne pourrais jamais deviner leur présence. Le parfait guet-apens.


  L’Ancien des lycans sort de son véhicule en dernier, avec un sourire triomphant. Aussitôt, Aby se poste à côté de moi, réveillée par le mage noir qui la contrôle et veille à ne me laisser aucune échappatoire. Je tâche d’ignorer ses yeux injectés de sang, le grognement qui rôde derrière ses babines retroussées. Je ne dois pas me laisser déconcentrer.


  Loïc, Antonin, Aby et moi sommes conduits vers l’entrée de l’Enclave par une demi-douzaine de lycans armés jusqu’aux dents. Derrière nous, Charles-Elie de L’Isles de Sales ainsi que le Nécromant, entourés d’une garde rapprochée, nous suivent de près.


  À mi-distance, lorsque je juge que nous nous sommes suffisamment éloignés des vapomobiles instables, je lance mes pensées vers mon armée.


  — Maintenant !


  Aussitôt, quatre gigantesques reptiles bondissent par-dessus les fourrés qui les camouflaient. Deux bruns et deux verts, toutes serres dehors, ailes déployées pour se stabiliser. Les lycans, après une première seconde de stupeur, se ressaisissent et les mettent en joue. Je bondis sur eux avec un rugissement…


  Et me retrouve plaquée au sol par une Aby enragée.


  — Aby !


  Antonin, paniqué, se jette sur elle pour la retenir. Un premier coup lui ensanglante le visage, un second le fait vaciller en arrière, interdit.


  — Antonin, non ! Sauve-toi !


  Ma voix grimpe dans les aigus, avec des accents de panique. Le fauve enragé s’acharne sur moi et transforme mon corps entier en boule de douleur.


  — Je ne peux pas laisser ma sœur !


  — Elle est MORTE, Antonin ! Ce n’est plus ta sœur !


  Il ne répond pas, mais revient à la charge. Il refuse d’affronter la vérité. Je peux le comprendre tout à fait, mais ce n’est pas le moment de philosopher, il va nous faire tuer tous les deux !


  Lorsqu’un lycan l’agrippe et le détourne de moi, je suis presque soulagée. Mais je dois toujours trouver un moyen de me débarrasser d’Aby. Et pour tuer une femme déjà morte, je n’ai qu’une solution.


  — Le Nécromant ! Neutralisez en priorité le Nécromant !


  M’ont-ils entendue ? Impossible de le savoir.


  La lèvre fendue, je me défends comme je peux, mais ne suis pas de taille à résister à la morte équipée de son exosquelette. Et pendant ce temps, mes ennemis sont libres de faire feu sur mes alliés. Si rien ne change, notre défaite sera aussi rapide que cuisante.


  Puis, alors que je lève un bras pour amortir un nouveau coup au visage, je distingue un mouvement ; la porte ouverte de l’Enclave a vomi deux automates. Je m’autorise un sourire cruel : mon frère entre dans la partie. Et pour une fois, j’ai envie de le voir déchaîné.


  Un petit dragon bleu, vif d’esprit, se cabre devant le Nécromant et, de ses pattes antérieures, le propulse dans la bouche béante de l’Enclave. Si cela ne suffit pas à blesser le mage noir, la surprise lui fait perdre un instant le fil de ses sortilèges et fait hésiter Aby, me permettant de me relever et de courir vers mes amis.


  Première mauvaise nouvelle, Antonin gît sur le sol. Il rampe, mais n’a pas l’air de pouvoir se relever seul. Son visage se tord de douleur. Dans ma précipitation, impossible de voir si ses blessures sont graves. Seconde mauvaise nouvelle, les automates, au lieu de combattre, ramassent les corps jonchant le sol.


  Merci, frérot, de ton aide précieuse.


  — Pilote, il y a une autre présence maléfique ! Elle nous pilonne !


  Maruos ! Cette ordure est insaisissable et fait des ravages dans mes rangs. Comment le vaincre ? J’ai besoin de réfléchir, mais je n’en ai pas le temps !


  Un coup d’œil à droite m’apprend que le Nécromant tente de ressortir, mais que le petit bleu, conscient du danger qu’il représente, s’interpose sans faiblir. Je doute qu’il tienne longtemps, l’air s’emplit déjà d’une odeur de cuir brûlé, mais chaque seconde qu’il nous fait gagner est vitale.


  Je tourne la tête à gauche, constate qu’une partie des lycans est à terre, mais que la garde d’élite parvient à contenir mes dragons et à protéger l’Ancien. Ils tiennent Loïc en otage. Je bondis dans leur direction, consciente d’avoir Aby sur les talons, consciente qu’elle est plus rapide que moi.


  Je percute un garde comme un boulet de canon, imitée en cela par ma poursuivante. Nous roulons dans la boue et je me redresse aussitôt pour agripper l’homme qui tient Loïc en respect, sans tenir compte de Charles-Élie de L’Isles de Sales qui me hurle dessus. Mes dragons profitent du chaos pour gober deux lycans. Aby me prend à bras-le-corps, ses gestes rendus incertains par l’éloignement et le manque de visibilité de son maître, mais encore assez puissants pour me tuer.


  Mue par la rage du désespoir, je saisis un poignard à la ceinture du garde que j’agresse et parviens à lui porter un coup au visage avant de m’effondrer sur le sol, emmêlée avec Aby qui me mord l’épaule à pleines dents.


  Sourde à la douleur, je me réjouis en constatant que grâce à mon intervention, Loïc a pu se libérer. Les dragons avides de carnages s’élancent alors sur les lycans, qui s’aperçoivent vite de l’inégalité des forces et prennent la décision de mettre leur Ancien à l’abri dans l’Enclave. Ils se précipitent vers l’entrée, suivis par une horde de reptiles furibonds.


  Je n’ai pas le loisir de parier sur le vainqueur. Aby m’étrangle et sa poigne de fer ne me laisse aucune chance. Soudain, Loïc bondit à ma rescousse et tente de la saisir par le cou, à son tour. Elle se retourne contre lui, me permettant d’inhaler de vastes goulées d’air. Les étoiles qui papillonnent devant mes yeux s’estompent. Mais c’est Loïc qui est à présent en danger de mort.


  — À l’aide !


  Un grand dragon vert m’a entendue et cesse la chasse aux lycans pour converger vers notre position. Un battement de paupière et il a analysé la situation. Ses immenses serres se plantent dans les épaules d’Aby, qui hurle de rage et tente aussitôt de s’en débarrasser, abandonnant Loïc à terre. Je l’aide à se relever et nous fuyons vers l’Enclave, à la recherche d’Antonin, visible nulle part.


  Nous ignorons le choc sourd provoqué par le corps d’Aby qui rebondit sur le sol, relâché par le dragon d’émeraude. Pas le temps. À l’entrée, d’autres gigantesques reptiles tentent de crocheter leurs proies réfugiées sous terre. Ils ne s’écartent que pour laisser les automates exécuter leur macabre occupation, avec une sorte de neutralité étrange.


  Ils se redressent dès qu’ils m’aperçoivent.


  — Quels sont les ordres ?


  — Tuez celle qui nous poursuit ! Pour le reste, j’ai besoin de me faire une meilleure idée de la situation. Je dois entrer.


  — Sous terre, cela deviendra plus difficile pour nous…


  — Je le sais, mais je n’ai pas le choix. Je ne peux pas faire confiance au Pilote fou.


  Ils acquiescent et se retournent pour accueillir Aby. Je les remercie brièvement avant de plonger par la porte…


  Et d’atterrir aux pieds d’un lycan.


 Chapitre 26


  



  Antonin est là, debout, un pistolet pointé sur la tempe. Sa manche droite est maculée de sang, mais il est en vie ; j’en pleurerais de joie. Loïc et moi nous redressons lentement, sous la menace des Loups d’Ébène, furieux. Ils ne sont plus que quatre, Ancien compris, et ont très bien compris que j’étais à l’origine de l’attaque.


  Le Nécromant, ses yeux de braises brillant un peu plus loin dans le couloir obscur, n’attend qu’un ordre pour m’écharper. Je me demande ce qu’est devenu le petit dragon bleu qu’il combattait. La violence qu’il irradie m’effraye. Je le sens reprendre sa respiration, se demander s’il doit attendre que les Loups d’Ébène prennent parti ou simplement se venger, comme il en meurt d’envie.


  L’irruption de nouveaux automates nous sauve la vie, ralliant l’attention de tout le monde.


  — Mais que sont ces choses ?


  Je ne réponds pas à l’Ancien, qui n’arrive pas à masquer son intérêt malsain. Je ne suis pas capable de prédire le prochain mouvement de mon psychopathe de frère et un aiguillon d’angoisse me fouille le ventre. S’il se positionne contre moi, je suis perdue et mes dragons dehors n’y pourront rien.


  Les automates s’immobilisent, rangés en ligne. Je retiens mon souffle. Trois fléchettes droguantes sont projetées, les trois gardes lycans s’écroulent. Je hausse un sourcil tandis que mes compagnons bondissent de surprise.


  Que cherche mon frère ? S’il a décidé de m’aider, pourquoi n’endort-il pas aussi l’Ancien et le Nécromant ? Voulait-il supprimer les hommes en armes uniquement ? Ce serait sous-estimer le mage noir, qui n’a pas besoin d’un pistolet pour être redoutable !


  Les soldats mécaniques s’avancent et saisissent les malheureux à terre, nous obligent à nous écarter, puis s’élancent dans le couloir. Luttant contre mon propre malaise, j’offre un sourire cruel à mes deux ennemis rescapés.


  — Nous devrions les suivre. La suite vous intéressera.


  Ils m’emboîtent le pas sans répondre, sur le qui-vive. Tête fièrement dressée pour masquer ma propre peur, je n’ose me retourner, mais entends Loïc et Antonin se mettre en mouvement. Je grimace ; j’aurais préféré qu’ils sortent. Sans doute refusent-ils de m’abandonner malgré tout ce qui s’est passé par ma faute. J’espère que leur courage ne se retournera pas contre eux…


  Le voyage à travers les couloirs se fait en silence. Il est évident que mes ennemis aimeraient fouiller les lieux et luttent contre leur curiosité. Comme je les comprends ! Je prie de toutes mes forces pour qu’ils résistent et me suivent jusqu’au labo ; s’ils s’éparpillent, je serai incapable de les contenir et devrai espérer que mon frère s’attelle à la tâche. Autant dire que je n’y compte pas tellement, il a l’air bien trop occupé par tous les corps qu’il a déjà ramassés.


  Lorsque nous parvenons à la porte du labo, elle est close. Je retiens mon souffle, lève un regard suppliant sur les capteurs incrustés au-dessus de nos têtes. Les secondes s’égrènent dans un silence de mort, puis, avec un chuintement, l’entrée se dégage.


  Aussitôt, l’Ancien des Loups d’Ébène reconnaît l’un de ses hommes, allongé sur la table mortuaire. Il fait un pas en avant, tend la main. Le Nécromant lui agrippe le bras, prudent.


  — Ne touchez à rien.


  Tous deux s’avancent pour mieux voir ce qui se trame dans cette pièce étrange. J’en profite pour reculer de quelques mètres, vers Loïc et Antonin, et leur chuchoter :


  — Sauvez-vous !


  — Pas en te laissant ici. Et puis, Aby est toujours dehors.


  Je plonge dans le regard d’Antonin, je comprends. Il n’a pas le courage d’affronter ce qu’est devenue sa sœur et retarde l’échéance autant qu’il le peut.


  — Au minimum, sortez de cette pièce et attendez-moi ailleurs ! Retournez vers l’entrée !


  — Ton frère ne nous laissera pas nous déplacer librement. Il n’y a qu’en ta compagnie que nous avons une chance de nous en sortir vivants.


  — Les chances sont très réduites…


  — Nous le savons.


  Ce pli buté sur ses lèvres. Le regard déterminé de Loïc. Ils ne céderont pas, je perds mon temps à parlementer de la sorte. Avec un soupir, je retourne auprès de mes ennemis, qui détaillent, fascinés, l’opération en cours. Ils sont bien trop maîtres d’eux-mêmes. Je dois trouver un moyen de les faire déraper ; il faut qu’ils attaquent mon frère, pour qu’il se décide enfin à les éliminer.


  D’un air nonchalant, je m’approche du lycan allongé. L’Ancien se tourne aussitôt vers moi.


  — Que lui font-ils ?


  — Ils le tuent.


  Petite moue dédaigneuse. Il en faudra plus pour choquer cette vieille carne. Je reprends :


  — Ils le vident de son sang. Ils prélèveront ses organes aussi ; les automates en ont besoin.


  — Ce sont des corignis eux aussi ?


  — Bien sûr. Une armée de corignis. Et vous la rejoindrez bientôt…


  Il me lance un regard dubitatif. Si je veux le faire sortir de ses gonds, il va me falloir plus que quelques paroles en l’air. Je dois agir… mais que faire ?


  Et puis d’un coup, leur susceptibilité me revient à l’esprit. Ils sont imbus de leur personne, s’agacent vite. Je devrais pouvoir jouer là-dessus.


  — En attendant, nous devrions quitter les lieux. Ce laboratoire est réservé aux corignis compétents, pas à d’inutiles spectateurs.


  — Je n’ai pas l’intention de partir.


  La voix de l’Ancien claque comme un fouet, dure et sèche. La remarque l’a irrité. Je suis sur la bonne voie.


  — Pourtant, je vous assure, ils ne vont pas tarder à nous faire sortir, bon gré mal gré…


  — J’aimerais bien voir ça.


  — Vous ne tiendriez pas une minute face à eux.


  — Vraiment ?


  C’est le Nécromant qui a pris le relais de la conversation, cessant d’étudier le voyage des différents fluides à travers la flopée de tubes pour se tourner vers moi avec son sourire dément.


  — Bien sûr. Ils sont immunisés contre la sorcellerie.


  Mon mensonge est-il aussi ridicule que j’en ai l’impression ? Le mage noir prend quelques secondes pour me détailler d’un air sceptique, puis se détourne et focalise à nouveau son attention sur la table d’opération. Raté !


  Mais le vieux lycan n’a pas encore dit son dernier mot, et me relance :


  — Ils n’ont pas l’air si terrible.


  — Ils n’ont pourtant eu besoin que de quelques secondes pour vous priver de votre garde d’élite. Combien de temps croyez-vous qu’ils prendraient pour venir à bout d’un vieillard décati ?


  Sous le coup de l’insulte, je vois le pli de la bouche de l’Ancien se durcir et une veine palpiter à sa tempe. Ses doigts se crispent sur sa canne. Je m’autorise un grand sourire et une diction guillerette :


  — Mais peut-être ne vous feront-ils aucun mal, jusqu’ici ils ne se sont intéressés qu’à des personnes dignes d’être utilisées ; j’imagine que plus rien n’a de valeur chez vous depuis bien longtemps. Vous devriez…


  Un violent coup de canne au visage m’interrompt. Je trébuche et tombe en arrière, lève une main pour comprimer le sang qui jaillit de mon nez douloureux. Et masque mon air triomphant. Il a craqué ! Alors, très cher frère, as-tu vu ? Il m’a battu ! Fais quelque chose !


  Alerté par le bruit, le Nécromant se retourne et empêche le lycan de me frapper à nouveau, mais trop tard ; le mal est fait. Par la porte jaillissent quatre automates, qui sédatent aussitôt mes ennemis.


  Si l’ancêtre s’écroule aussitôt sur le carrelage immaculé, le mage noir, lui, semble résister au produit et vacille simplement quelques secondes avant de se reprendre et de lancer un sortilège en direction de ses agresseurs. L’un des guerriers de cuivre se met à fondre en grésillant. La guerre est amorcée. J’ai réussi !


  Consciente que les lieux vont très vite devenir invivables, je me faufile jusqu’à Loïc et Antonin, cherche du regard un abri provisoire. Il n’y en a pas.


  Pendant ce temps-là, quatre nouveaux soldats surgissent par une porte latérale et mettent en action leurs disques tranchants, avançant vers le Nécromant d’une manière lente, mais implacable. Il se tourne, lance un nouveau sortilège qui neutralise une fois encore l’un de ses adversaires, mais ne peut esquiver un projectile semblable à un trait d’arbalète et grimace, porte la main à sa poitrine.


  Aussitôt, je me mets à hurler : mon ventre brûle d’une manière terrible ! Antonin m’allonge, écarte mes vêtements pour en déterminer la cause, mais rien. Je ne suis pas blessée. Il ne comprend pas. Moi, si. Ce martyr est très semblable à la séance de torture qu’ils m’ont offerte chez les Loups d’Ébène. Il s’agit de magie. Le sorcier se venge.


  Sans se soucier de moi, le combat continue juste à côté. Les soldats ont très clairement l’avantage du nombre, mais à chaque fois qu’ils blessent le Nécromant, il semble ne pas ressentir la souffrance. À travers la brume rouge qui me couvre à présent les yeux, j’ai même l’impression que ses plaies se referment.


  Comment est-ce possible ?


  Et comment peut-il à la fois se battre pour sa vie et réduire la mienne en une bouillie atroce ?


  Je me hisse sur un coude, dents serrées, pour le regarder faire. Il pivote, esquive, lance, dessine dans l’air. Il ressemble à un danseur fou, un virtuose que je pourrais presque admirer si je ne souhaitais pas sa mort aussi fort. Petit à petit, les corignis grignotent la distance jusqu’à lui, mais il semble trop puissant pour être vaincu de cette manière. J’ai peur, peur qu’il en s’échappe encore une fois, peur qu’il se lance dans un nouveau carnage.


  Sous mes yeux, un automate lance un nouveau trait, qu’il réceptionne dans l’épaule, trop concentré sur un sort pour l’éviter. Aussitôt, la violence de la douleur me rejette au sol, haletante, incapable de distinguer ce qui m’entoure.


  J’ai compris.


  Je tends les doigts, agrippe la main d’Antonin.


  — Mon… poignard…


  — Eve, tu ne vas pas combattre dans cet état, c’est ridicule.


  Je secoue la tête en signe de dénégation, essaye de reprendre mon souffle.


  — Poignard…


  Antonin grimace, mais abdique ; il le glisse entre mes doigts, m’aide à refermer la main dessus. Je lève l’arme. Expire un grand coup.


  Me le plonge dans le ventre.


  D’un calme glacial, je fouille dans ma propre chair à la recherche de ce que le Nécromant m’a implanté lors de l’affrontement où j’avais cru le vaincre. Je ne dispose que de très peu de temps, je vais m’évanouir, mes tempes se recouvrent déjà d’une sueur malsaine. Pourtant, pas le choix, il faut que je trouve ! De la main gauche, je plonge dans la plaie, palpe. Là, un objet dur !


  Je le sors sous les hurlements d’Antonin qui ne comprend pas, me retire la lame, affolé. Loïc, alerté, cesse soudain d’examiner l’étrange ballet du Nécromant pour se tourner vers nous et l’aide. Ils me plaquent au sol, Antonin retire sa chemise pour la presser contre la plaie de mon ventre, qui la teinte aussitôt de carmin.


  Affaiblie, je ne parviens pas à leur expliquer ce que j’ai fait, ni pourquoi. Je ne parviens même pas à leur désigner la minuscule pierre qui gît dans une marre de sang près de moi. Je laisse ma tête rouler sur la gauche, lève des yeux troubles vers le Nécromant.


  Il sait.


  Chacune de ses blessures est réelle, à présent. Il ne peut plus les transférer sur moi. Il ne peut plus puiser dans ma force vitale.


  Les automates le font reculer, l’acculent dans un angle de la pièce. Ma dernière vision, notre ultime ennemi à genoux, saignant de mille plaies, m’arrache un faible sourire.


  J’ai gagné.


  Je meurs, mais j’ai gagné.


 Épisode 8


  Chapitre 27


  



  



  Cette odeur… L’âpre effluve métallique du sang inonde mes narines, m’écœurant au plus haut point. La douleur issue de ma plaie au ventre pulse, enfle à chaque seconde qui s’écoule.


  Combien de temps me reste-t-il à vivre ?


  Je ne parviens plus à ouvrir les yeux, mais j’imagine la pièce écarlate, parsemée de corps mutilés, peuplée de robots tueurs. Quelle vision enchanteresse !


  J’essaye de bouger, mais les muscles refusent de répondre. Mes oreilles bourdonnent, impossible de comprendre ce qui se dit. Quelqu’un parle, pourtant. Crie. Qui ? Les noms se perdent dans un étrange brouillard, la sueur perle à mes tempes. J’ai mal. Pourquoi faut-il toujours que je termine à l’état de loque humaine ? Quoique… humaine ?


  Soudain, l’univers tangue, vacille. On me soulève. Je voudrais résister, mais mon corps en a décidé autrement.


  — Eve !


  Cette voix, ce frisson de panique, je le reconnais. Ami. Qui déjà ? Ah oui, Antonin. Mais pourquoi cette appréhension ? Je tente à nouveau d’ouvrir les yeux, discerne un éclat cuivré, comprends : un automate m’a chargé sur ses pinces comme un sac de farine. Pourquoi prend-il cette peine ? Que va-t-il faire de moi ?


  Je me souviens où je suis, frémis. Ne suis-je pas trop précieuse pour terminer sur la table mortuaire comme les autres ?


  Mon angoisse est vaine : nous quittons la salle sinistre, ce laboratoire infernal qu’affectionne tant mon frère, pour nous engager dans un couloir. Puis un second. Antonin ne parvient plus à suivre. J’ai beau essayer de me concentrer, je n’arrive pas à m’orienter, d’autant plus que l’automate ne traîne pas en chemin. Où m’amène-t-il avec tant de zèle ?


  La réponse à cette question n’apaise pas mes craintes : le soldat de cuivre me dépose dans le fauteuil de commande, cette pièce de métal tordue issue de l’imagination d’un architecte dément. Je me raidis, paniquée, puis souffle un peu en le voyant sortir du fil, une aiguille, des bandages, un onguent. La tige d’acier perce ma peau et l’injection d’un liquide bleuté me libère soudain de mes souffrances. Que c’est bon ! Je pourrais vite devenir dépendante de ce fluide miraculeux… heureusement qu’il est bien gardé à l’intérieur de ces monstres.


  Ma vision se trouble, l’anesthésiant est efficace, je me sens partir. En paix, pour la première fois depuis longtemps. Je me renverse dans le siège, abaisse les paupières. Si je dois rendre l’âme, alors j’aime autant que cela se passe ainsi...


  — Tu ne meurs pas, petite sœur. Ceux de notre race ont toujours été très résistants.


  Mon frère ? Mais de quelle manière puis-je entendre…


  — As-tu oublié où tu te trouves ? Ton esprit s’est libéré de ce corps en ruine, soulagé.


  Je papillonne, angoisse quelques secondes, puis d’un coup je me vois, depuis un œil mécanique implanté en haut de la voûte. Un sourire béat aux lèvres, je suis à peu près aussi tonique qu’une poupée de chiffon. J’aperçois également le médecin improvisé recousant, épongeant. Il ne chôme pas. Tout ce sang, est-il à moi ? C’est à peine croyable. Fascinée, je fixe ce terrible ballet, oubliant presque qu’il s’agit de mon corps, de ma vie.


  — Que se passera-t-il si je succombe ?


  — Tu ne mourras pas.


  — Mais si jamais…


  — Nous ne partagerons pas l’Enclave.


  Un silence. Que veut-il dire ? Difficile de se concentrer, je me sens déracinée, ailleurs. Je perds le fil, ai l’impression de flotter. La douleur, toute proche, reste juste à la limite de ma conscience. Je n’ai aucune envie de l’embrasser à nouveau, je m’en éloigne autant que possible.


  — Repose-toi, petite sœur. Repose-toi. J’en prendrai grand soin.


  Mais de quoi parle-t-il ? L’inquiétude me force à retrouver le cours de mes pensées. Je dois m’éclaircir l’esprit, redevenir opérationnelle. Ne pas glisser dans le sommeil. Il se trame quelque chose et le principal protagoniste étant mon frère fou à lier, je n’ai pas le droit de me laisser abuser. Il faut absolument que je comprenne ce qu’il manigance, que je l’en empêche, que…


  QUOI ?


  Comment est-ce possible ?


  Mon corps bouge ! Les mains se crispent, la tête tourne. Je me vois ouvrir les yeux, me lever, comme une marionnette, esquisser quelques pas hésitants. Le sang sourd des plaies encore bien trop fraîches, malgré les doigts de fée du robot consciencieux ayant recousu la totalité des entailles… mais je ne suis pas aux commandes ! Qui ?


  Mon frère ! Il a volé ma dépouille et s’enfuit avec ! Mais… de quelle façon a-t-il pu ?


  Le fauteuil. Bien sûr ! S’il m’autorise à accéder à l’ensemble de la Cité ensevelie, il peut tout à fait permettre à mon frère de parcourir le chemin inverse… Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? J’aurais dû me douter qu’il n’hésiterait pas une seconde à s’échapper de sa prison, quoiqu’il en coûte. Je me suis laissé manipuler, une fois encore. Je n’apprends pas de mes erreurs. Suis-je donc si naïve ?


  Impuissante, je le regarde tituber, ajuster ses mouvements, s’améliorer. Un sourire éclatant révèle tout le plaisir qu’il prend à cette perfidie. Des siècles qu’il attendait la liberté ; à présent, que va-t-il en faire ?


  Il s’ébroue, fronce les sourcils, fixe la direction de l’œil mécanique le plus proche, me gratifie d’un petit signe de la main puis quitte la pièce sans se hâter. Son roulis diminue au fil des secondes, il semble retrouver ses marques, mieux maîtriser ma machinerie interne. C’est à peine s’il boite, il ignore royalement ma superbe collection de blessures. Il rigolera moins lorsque l’anesthésiant cessera de faire effet.


  Curieuse, je le suis de capteur en capteur. Je dois l’arrêter. Puis-je fermer cette porte devant lui ? Non. Pourtant il existe bien un moyen, puisque lui y arrive ! Crucifier le dispositif de mon plus beau regard noir ne suffit pas, alors quoi ? Réfléchis, Eve, pour une fois, réfléchis. De quelle manière atteindre sa structure interne, dégripper ses rouages ? Je cherche un accès, pousse, tire, rien n’y fait. Frustration. Si j’avais encore des membres, j’aurais donné un grand coup de pied rageur à l’arcade irascible, juste au moment où mon ennemi la franchit sans inquiétude.


  Je me précipite sur la suivante, essaye tout ce qui me passe par la tête, c’est à dire pas grand-chose, sans plus de succès.


  — Mais tu vas te fermer, saloperie !


  Je n’ai pas de voix. La porte n’a pas l’air de le savoir et chuinte sous le nez de mon frère, surpris de se voir refuser l’accès à son propre domaine.


  — Ah !


  Ainsi donc, même si je ne peux parler, l’Enclave m’entend. Intéressant !


  — Enclave, verrouille toutes les entrées de ce couloir, s’il te plaît.


  Et ça marche ! Je jubile en observant mon rival subitement isolé, pris de court. Il lève les yeux, un pli rageur déformant sa lèvre inférieure.


  Eh oui, mon cher frère adoré. Même si je manque d’entraînement, moi aussi je suis une corignis humanoïde, moi aussi j’ai été conçue pour diriger cette cité souterraine. L’avais-tu oublié ?


  Il ne se laisse cependant pas abattre bien longtemps. Pivotant sur ses talons, il rejoint l’automate qui l’a escorté jusqu’alors, pose une main sur ses flancs et se concentre. Aussitôt, le robot se met en branle et déplie l’un de ses appendices à quelques centimètres de la porte récalcitrante. Une flamme bleue jaillit et vient lécher le métal.


  Ah.


  Quelque chose me dit que cet alliage est résistant, mais pas réfractaire. Quelques minutes d’observation me donnent raison : la surface s’irise, puis gondole. Un second bras s’étire et exerce une forte pression au centre de la zone chauffée, qui cède petit à petit.


  Bon, j’ai ralenti mon frère, mais pour l’arrêter, il me faut absolument le contrôle des automates.


  — Automate, stop ! Cesse ce que tu fais ! Abandonne !


  Rien.


  — Enclave, bloque cet automate s’il te plaît !


  Pas mieux. Ça aurait été trop facile, n’est-ce pas ? J’étudie la situation à toute vitesse, consciente que le temps m’est compté. Mes injonctions ne fonctionnent pas parce que les soldats de cuivre ne sont pas de simples machines ; ce sont des corignis, eux aussi. Des gardiens. Est-il possible de convaincre une armée de changer de commandant ?


  L’effondrement de la porte me tire de mon introspection. Surtout que de l’autre côté se trouve une tête brune à la fois éberluée et soulagée de me revoir. Le pauvre. Il ne peut pas deviner qu’une créature malfaisante a pris possession de mon corps...


  — Eve ! Où étais-tu ?


  Mon frère ne prend pas la peine de répondre à Antonin, qui hausse un sourcil interrogateur.


  — Eve ? Tu vas bien ?


  Puis il aperçoit l’automate, qui suit son maître comme un étrange petit chien.


  — Est-ce que ce robot te créé des soucis ?


  Oui, Antonin. Mais pas de la manière que tu imagines…


  Décontenancé par mon attitude glaciale, l’ex-membre de la SPA emboîte le pas à mon frère en le bombardant de questions, sans susciter la moindre réaction. L’angoisse devient de plus en plus perceptible dans le ton de sa voix. J’enrage. Tout ça ne va pas améliorer ma réputation déjà proche de celle d’un sociopathe ! Et Antonin n’a vraiment pas besoin de vivre de nouvelles atrocités…


  À l’évidence, la même réflexion a traversé la cervelle de mon camarade, qui, las d’être patient, s’interpose fermement devant mon frère, le forçant à tenir compte de sa présence. La réaction est immédiate, brutale : une manchette jette Antonin au sol. Le petit brun, incrédule, me voit poursuivre ma route sans daigner lui accorder un regard.


  Il se relève, la rage déformant ses traits.


  — Antonin, non !


  Mais il ne peut pas m’entendre, il ne peut pas savoir. Toute sa frustration contenue, sa peine et sa souffrance se cristallisent sur celle qu’il croit être son amie et qui le repousse sans aucun remords. Il avance le menton et carre les poings, toute trace de pacifisme disparue.


  Quelques pas le conduisent face à mon frère, qui hausse un sourcil dédaigneux… avant de recevoir un superbe uppercut qui lui amène des étoiles devant les yeux. S’il ne s’agissait pas de ma propre mâchoire, je jubilerais. Qui aurait deviné que le gentil Antonin avait des notions de boxe ? J’ai presque envie de le féliciter…


  Puis j’aperçois l’automate ouvrant la trappe de son flanc, l’endroit précis où je sais par expérience que se trouve la sarbacane à fléchettes anesthésiantes.


  — NON !


  Antonin n’a aucune chance. Il s’effondre avant d’avoir compris ce qui lui arrivait. Mauvais joueur, mon frère profite de ce qu’il soit à terre pour le gratifier de quelques coups de pied cruels dans les côtes, puis fait signe au soldat de cuivre, qui saisit mon ami.


  Mon frère lève la tête et m’adresse un grand sourire sardonique malgré sa lèvre fraîchement fendue.


  Aucun doute sur ce qui attend Antonin.


 Chapitre 28


  



  J’ai de nouveau fermé les portes au nez et à la barbe de mon frère, mais je sais très bien que ça ne le ralentira que provisoirement. Je dois trouver un moyen de le priver de l’aide des automates.


  Et vite, sinon Antonin ne passera pas la journée.


  Pourtant, j’ai beau réfléchir dans tous les sens, je ne vois pas de quelle manière pousser les soldats de cuivre à travailler pour moi. Ils sont plus que des robots, trop intelligents pour être directement assujettis à l’Enclave, néanmoins leur libre arbitre doit être réduit, puisque mon frère peut les forcer à commettre les pires horreurs. Les dragons, plus évolués sûrement, le considèrent comme fou à lier et refusent de lui obéir...


  Les dragons !


  Si quelqu’un peut m’aider, c’est bien eux ! J’essaye de les contacter comme je le faisais il y a quelques heures seulement… Rien. Je me rappelle de ce que Maruos m’avait expliqué : être au fin fond de l’Enclave me bloque et empêche les communications vers l’extérieur. Pourtant, la fois précédente, j’avais réussi… je cherche à me souvenir de quelle manière, me remémore que j’avais dû m’élever au-dessus de la cité souterraine.


  Il avait fallu prendre du recul, s’éloigner du cœur en direction du ciel… Après quelques tâtonnements, j’y parviens à nouveau.


  Dehors, allongées auprès de l’entrée par laquelle j’ai disparu, deux dizaines de dragons attendent de nouvelles instructions en pansant leurs plaies. J’en reconnais certains, massifs, rugueux, couverts de cicatrices. D’autres, de taille plus réduite et aux couleurs vives, volettent avec impatience autour de leurs compagnons ; les jeunes.


  Mon contact réveille le grand général noir, Comghal, qui ouvre un œil mordoré et se redresse, aussitôt attentif.


  — Oui, Pilote ?


  — J’ai besoin d’aide, Comghal. Savez-vous comment convaincre les automates de travailler pour moi, plutôt que pour mon frère ?


  — Les automates ?


  — Ces corignis à l’armure de cuivre qui gardent l’Enclave… Je suis désolée, je les ai appelés automates alors que j’ignorais encore qu’ils étaient constitués de chair et de sang sous le métal. Si ce surnom pose problème…


  — Non, Pilote, il convient. Ils ne sont en effet qu’à moitié vivants et ne sont pas de véritables corignis.


  — Que sont-ils exactement ?


  Un silence. Ai-je abordé un sujet tabou ? Je me prépare à m’excuser, lorsque Comghal reprend la parole :


  — Ils sont nos morts.


  — Vous voulez dire que lorsqu’un dragon périt…


  — Lorsqu’un corignis succombait, son âme était enchâssée dans une machine, pour qu’il continue de servir éternellement. Dragons, faëries, dryades…


  Je reste muette quelques secondes. Ainsi, rien ne pouvait libérer les corignis de leur esclavage, pas même le trépas ! Quelle horreur… Puis une lumière se fait dans mon esprit encrassé.


  — Alors ils vous écouteront !


  — Non, Pilote. La cérémonie d’asservissement les a modifiés. Il ne subsiste plus rien d’eux, plus rien de ce qu’ils étaient. Que des coquilles vides capables de se mouvoir. Et forcées d’obéir aux maîtres de l’Enclave.


  — Comme Aby, la jeune femme qu’il nous a fallu combattre ?


  — Oui, c’est assez semblable. Le monde change, mais le mal demeure puissant.


  — Puis-je libérer les âmes emprisonnées ?


  — Tu serais contrainte de briser leurs geôles.


  — S’ils cessent d’obéir à mon frère, je le ferai… Peut-être puis-je les convaincre de m’assister en échange de cette promesse ?


  — Convaincre ? On ne négocie pas avec des machines.


  — Mais s’il survit une étincelle...


  — Il ne reste rien, Pilote.


  Un peu plus loin, un grand dragon bleu s’agita. Le général eut un geste d’agacement.


  — Aindreas n’est pas d’accord avec moi. Il persiste à croire que l’âme de son frère n’est pas perdue... mais c’est un rêveur.


  — Je l’ai senti, Comghal !


  — Tu as imaginé une réaction à ta présence, parce que sa mort t’a causé une douleur intolérable. Tu n’as vu que ce que ton cœur souhaitait voir.


  Aindreas rugit, adopte une pose agressive.


  — C’est faux, Comghal, et tu le sais !


  Interdite, je regarde les géants se tenir tête, la tension grimper à une vitesse ahurissante. Je tente de déjouer l’escalade.


  — J’ai une proposition à vous faire.


  Ils tournent leurs esprits de braise vers moi, je reçois leur fureur de plein fouet. Si j’avais un corps, mes genoux trembleraient.


  — Peut-être Aindreas peut-il me prêter main-forte, essayer de persuader les automates ? Ainsi il pourrait tester sa théorie. Si nous échouons, alors Comghal avait raison et je devrais trouver une autre solution.


  Je sens Aindreas hésiter, puis le léger frissonnement de colère de Comghal achève de le convaincre.


  — Je t’aiderai, Pilote. Après tout nous nous le sommes promis.


  Le général se crispe. Il aimerait rabrouer le grand dragon bleu pour sa désobéissance, mais il s’est effectivement engagé à me prêter assistance… Il est coincé et capitule avec élégance.


  — Soit, Aindreas te secondera. Mais tu dois tout d’abord désactiver les barrières de protection de l’Enclave.


  — Les barrières ?


  — La raison pour laquelle tu dois quitter la cité pour nous contacter. Cela marche dans les deux sens, nous ne pouvons joindre ceux qui sont à l’intérieur.


  — Que dois-je faire ?


  — Nous l’ignorons, Pilote.


  — Mais lorsque j’aurai réussi, vous le saurez ?


  — Instantanément.


  — Alors je m’y attelle tout de suite. Merci, mes amis.


  Aussitôt, je replonge dans l’Enclave, me mets à parcourir ses moindres recoins, en quête d’une piste, d’une idée. Les ordres vocaux simples ne fonctionnent pas, en tout cas ceux que j’ai testés dans la foulée.


  Assez vite, je dois me rendre à l’évidence : briser des barricades virtuelles, plus facile à dire qu’à faire… Je ne sais même pas ce que je cherche. Et puis, difficile de se concentrer avec cette pulsation régulière, à la lisière de ma perception… On ne peut pas réfléchir tranquille ici !


  Mais… une pulsation régulière ?


  Intriguée, je file vers la source de la nuisance sonore. Plus je me rapproche de l’entrée et plus le bruit est puissant, comme des coups de boutoir sur une porte refusant de céder. Quelqu’un essaye-t-il de pénétrer de force dans l’Enclave ? Quelle drôle d’idée…


  Lorsque j’arrive à la lisière de la Cité, pourtant, nul mouvement. Personne. Néanmoins, le tumulte est assourdissant. Boom, boom, boom. Je prends un peu de hauteur…


  — Bonjour, petite Falkenna.


  — Maruos, mon vieux traître favori. Pas encore occupé à rôtir en enfer ?


  — J’y suis déjà depuis des siècles. Que se passe-t-il là-dedans ?


  — Oh, meurtres, tortures, captivité, la routine.


  — Es-tu blessée ?


  — On s’inquiète à présent ? Comme c’est gentil !


  — Eve…


  — Pas de « Eve... » qui tient. Vous êtes à la place que vous méritez : à la porte. Restez-y !


  — Je finirai par entrer, pourtant.


  Il est bien sûr de lui. Sait-il déjà de quelle façon faire sauter les protections de l’Enclave ? Si lui peut se glisser à l’intérieur, les dragons pourront-ils en profiter pour communiquer avec les automates ?


  Non, non, ma petite Eve, n’y pense même pas. Maruos est un traître, il en a fait une démonstration éclatante. Pas moyen de compter sur lui à nouveau !


  Une part de moi-même surveille en parallèle la progression de mon frère, régulière, implacable. Chaque seconde perdue rapproche Antonin d’une issue fatale. Tic, toc, the clock is ticking… Je dois me résoudre à l’évidence : je gagnerais un temps fou si Maruos supprimait les défenses… Je vais devoir m’asseoir sur ma fierté. Ma logique ?


  — Que voulez-vous faire à l’intérieur ?


  Pas de réponse.


  — Votre cher ami le Nécromant est décédé. Son sang baigne le carrelage d’un laboratoire. Si vous pensiez le sauver, vous arrivez trop tard. Plus personne n’est en mesure de vous rendre votre humanité perdue. Vous n’avez de toute façon plus rien d’humain depuis bien longtemps, vous n’êtes qu’un monstre qui a trop vécu.


  Nouveau silence. Puis…


  — C’est vrai, tu as raison. Ce n’était pas pour lui que je m’inquiétais. M’allier à lui était une erreur, de toute manière.


  — Je ne vous le fais pas dire.


  — Pourras-tu un jour me le pardonner ?


  — Vous quoi ?


  — Je suis désolé, Eve. Je n’ai jamais souhaité te faire le moindre mal.


  — Bien sûr, du coup vous vous êtes associé à mon pire ennemi. C’est logique.


  — Cesse un peu ton ironie puérile !


  — Et vous cessez de me prendre pour une imbécile. Vous retournez votre veste si vite que je vais finir par m’enrhumer à cause des courants d’air.


  Un soupir.


  — Me laisseras-tu une chance de me racheter un jour ?


  Ah ! Là, il m’intéresse.


  — Déjà vous pourriez commencer par m’expliquer ce que vous faites depuis tout à l’heure et comment vous pensez réussir à pénétrer l’Enclave.


  — Pour que tu m’en empêches à tout jamais ?


  — En ai-je vraiment le pouvoir ?


  — Non.


  — Je me disais aussi. Je veux juste comprendre, Maruos.


  Un ricanement. Il n’est pas dupe. Il me connaît trop bien pour ça. Mais je ne lui en révélerai pas plus. Il tient à prouver son allégeance ? Qu’il rampe.


  Bien sûr, l’idée le révulse. Son ego considérable ne supporte pas la moindre égratignure. Eh bien tant pis pour lui, je n’ai pas que ça à faire. Il y a des gens qui meurent, ici.


  — Adieu, Maruos. Amusez-vous bien tout seul.


  — Ne pars pas !


  — Je suis pressée. Je perds mon temps avec vous.


  — Une bulle de magie entoure la Cité. Je pense qu’elle est générée par un élément central. Je peux la percer, mais il serait plus simple de la neutraliser à son point d’origine.


  Une bulle ? Et qu’est-ce qui peut bien la catalyser… l’Œuf ? Ou le fauteuil ? Mais de quelle manière désactiver quoi que ce soit là-dedans ?


  — Ça ne m’apprend pas grand-chose.


  — Ah, donc tu connais déjà ce qui est à l’origine de cette magie.


  — Possible.


  — Et c’est ?


  — Pas vos affaires.


  — Eve… aide-moi à t’aider.


  — Tiens, amusant, je croyais que c’était l’inverse.


  — Pourquoi veux-tu supprimer les protections de l’Enclave ?


  — Je n’ai jamais dit ça.


  — Non, mais pas besoin de grands pouvoirs pour le deviner. Qu’est-ce qui se passe ? Es-tu prisonnière ?


  Si vous saviez, cher Maruos...


  — Eve, pourquoi ne pas m’expliquer le problème ?


  — Parce que vous êtes mon ennemi ?


  — Je n’ai jamais été ton ennemi.


  — Ah bon. Ça y ressemblait drôlement, pourtant.


  — J’ai fait une alliance malheureuse et de toute façon je n’agissais pas contre toi. Allons-nous encore avoir cette discussion ?


  — Pour l’éternité.


  — Tu n’as pas l’éternité.


  — Qui sait ?


  Si je reste prisonnière de l’Enclave, désincarnée, il se pourrait bien que j’ai plus de temps que prévu pour réfléchir à mes erreurs passées. Il y a matière. Que de bons moments à venir...


  — Eve ! Que t’arrive-t-il ? Que puis-je faire pour t’aider ?


  — Lever les défenses de l’Enclave.


  — Pourquoi ?


  — Vous le saurez si vous y parvenez.


  — Serais-je alors pardonné ?


  — Non, mais vous aurez fait un premier pas.


  Sur ce, je replonge dans la Cité et je pars à la recherche d’Antonin et ses ravisseurs, inquiète. J’ai perdu de précieuses minutes à parler au vieux sorcier, et pendant tout ce temps mon frère a dû progresser. Il est...


  Il est aux portes du laboratoire.


 Chapitre 29


  



  Je perds quelques secondes à fixer stupidement mon frère et l’automate, occupés à venir à bout de la dernière porte les séparant du laboratoire. Une demi-heure, tout au plus, et ils entreront. De l’autre côté, Loïc, piégé lorsque j’ai condamné les accès et surveillé par un second soldat de cuivre, se demande à quelle sauce il va être mangé.


  Je suis à court de temps.


  Mon ultime chance, c’est que Maruos ait raison et qu’un élément de l’Œuf ou du fauteuil me permette de désactiver les barrières. Je file vers le cœur de la Cité, douloureusement consciente que même si je parvenais à triompher de ce problème en vitesse, les dragons devraient être d’une rapidité époustouflante pour détourner l’armée de mon frère.


  Je me force à mettre ce sentiment d’échec de côté. Une chose à la fois.


  Une fois sur place, je suis à nouveau soufflée par l’aura de puissance de l’Œuf, organique mécanique. À présent, je sais qu’un dieu vit en son sein, capturé par une magie si noire qu’elle l’a englué de ses tentacules pour l’éternité. Mis à part un sacré complexe d’infériorité, ça ne m’apporte pas grand-chose.


  Puis-je parler directement à l’immortel ? Non, bien sûr. Il est réduit à l’état d’énergie brute, privé de toute volonté. Alors, s’il y a quelque chose d’utile, ce doit être sur la surface de l’appareil. J’emploie le capteur le plus proche pour l’examiner en détail.


  Des dizaines de volutes d’or, de bronze et de cuivre s’entrelacent en boucles gracieuses. Les reliefs, très nombreux, n’évoquent rien de concret pour moi. Une autre langue, j’imagine. Je suis trop ignorante de cette culture disparue pour pouvoir disposer du moindre indice.


  Devrais-je tripoter l’objet en tous sens dans l’espoir d’activer quelque chose ? Mais je n’ai plus de mains et le moins que l’on puisse dire, c’est que cette expérimentation n’a pas vraiment réussi aux scientifiques qui l’ont mise en pratique. Seul le sang semble pouvoir ouvrir un Œuf, et je n’en ai pas sous la main.


  Je ne peux pas y arriver sans aide.


  Impuissance. Rage. La fureur m’envahit, me fait vaciller.


  Je retourne à l’entrée de l’Enclave, vers Maruos qui n’a pas cessé son lent travail de sape, et lui lance les mots en plein visage :


  — Je suis enfermée dans l’Enclave, dématérialisée, mon frère m’a volé mon corps et il s’apprête à tuer Antonin et Loïc pour éveiller de nouveaux corignis. J’ai besoin de faire tomber les protections de la Cité tout de suite pour que les dragons essayent de convaincre les automates de ne plus assister mon frère. Voilà, maintenant vous savez tout, alors aidez-moi je vous en supplie, et vite, avant qu’il ne soit trop tard !


  Maruos prend quelques secondes de réflexion interminables. Je trépigne, j’ai envie de le secouer jusqu’à ce qu’il me ponde une solution géniale. J’ai peur. Faites que je ne me sois pas trompée en lui tendant la main, en quémandant son soutien !


  — Or donc, tu contrôles la cité.


  — En quelque sorte. J’arrive à m’y déplacer, à donner quelques ordres simples. Tout le reste me résiste. Je n’ai pas été formée !


  — Ne panique pas.


  — Je ne… Maruos, il va vider mes amis de leur sang !


  — J’ai compris.


  — Et je ne peux rien faire pour l’en empêcher !


  — Si, tu peux.


  — Ah ?


  — Déjà tu peux arrêter de te comporter comme un papillon de nuit brusquement exposé au plein soleil.


  Je hurle de rage. Je n’ai pas besoin de leçons de morale !


  — Et ne pas t’en prendre à tes rares alliés paraît une bonne idée, aussi.


  Silence. De la fumée pourrait me sortir par les oreilles.


  — Bien, maintenant, passons aux choses sérieuses. Lorsque je force sur la bulle de magie, une onde de choc se propage comme des rides sur l’eau. La sens-tu ?


  — Oui. Je l’entends, c’est même comme cela que je vous ai trouvé.


  — Parfait. Tu vas devoir la suivre. Pas lorsqu’elle se diffuse sur le périmètre, mais quand elle plonge en son centre, vers sa source.


  — La source, c’est l’Œuf qui génère l’énergie, je le sais déjà.


  — En es-tu sûre ?


  — Ça ou le fauteuil, en tout cas je ne peux manipuler aucun des deux.


  — Mais moi peut-être, si je sais où me diriger…


  — Si vous les endommagez…


  — J’en suis conscient. Je ferai attention. Pas d’explosions intempestives. Promis.


  — Et... une fois que j’aurais le point de départ sous les yeux, je devrais vous prévenir d’une manière ou d’une autre...


  — Tu ne pourras pas me parler, évidemment, mais tu peux agir comme un phare, grâce à un sortilège de ma composition.


  — Et ce sortilège ?


  — Il te marque déjà depuis deux bonnes minutes.


  Des protestations me montent aux lèvres, je les ravale aussitôt. Pas le temps. Je regagne la Cité, attends que Maruos fasse à nouveau sonner la barrière. Là ! Je plonge à toute vitesse, décidée à ne pas perdre… trop tard. Je n’ai pas été assez rapide. Le coup suivant me permet de retrouver le fil… puis un troisième… et me voilà dans l’antre de l’Œuf, mais, à ma plus grande surprise, pas devant l’artefact lui-même. Un globe que je n’avais pas remarqué palpite sous mes yeux.


  Ah ! Au temps pour mes certitudes.


  Une sensation de brûlure relayée par tous les capteurs de la salle m’enseigne que Maruos travaille déjà sur l’objet. L’air se charge de volutes de chaleur, les lignes dansent, se tordent et la sphère s’irise, se déforme. Il fond.


  Lorsque la dernière goutte à l’aspect de mercure s’écrase sur le sol, un intense sentiment de satisfaction emplit la pièce.


  — Vous avez réussi !


  — En doutais-tu ?


  Je l’ignore et rassemble toute mon énergie pour hurler :


  — AINDREAS !


  Aussitôt, le dragon est là. Sa présence immatérielle pèse sur l’espace souterrain, nous étouffant sans y prendre garde. Je sens Maruos hoqueter de stupeur, peu habitué à rencontrer un être aussi puissant que lui. Le royal reptile ne s’attarde pas sur nous, il est conscient de l’urgence de la situation et se consacre tout de suite à sa mission. Je ne l’entends pas s’exprimer, mais je devine qu’il tient parole. Il essaye de détourner les automates de mon frère, comme promis.


  Malgré moi, je prie
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  Au laboratoire, un Loïc inconscient gît sur le sol, affaissé comme une poupée de chiffon malmenée. Antonin est sanglé sur la table. La porte éventrée fume encore. Mon frère porte une brûlure fraîche sur le coude. Il s’est précipité. Se doute-t-il de ce qui se trame en silence autour de lui ? Non, probablement, mais il devine que je ne me contenterai pas de le regarder les bras croisés.


  A-t-il peur ? Ce serait une sensation bien agréable de prouver que même un monstre comme lui peut redouter quelqu’un…


  Quoi qu’il en soit, pour l’instant, les automates sont toujours à ses ordres, leurs gestes précis rapprochent Antonin de la mort chaque seconde. Mon ami ne se vide pas encore de son sang, mais cela ne saurait tarder…


  Je voudrais interpeller Aindreas, lui demander s’il progresse, mais le distraire de sa tâche reste la dernière chose à faire. Patience. Patience… AHHH !


  — Ils se concentrent, Pilote. Ne les perturbe pas.


  — Perturber ?


  — Tu hurles si fort que tous les corignis de la région se rassemblent autour de l’Enclave, pour comprendre.


  — Oh pardon Aindreas, je ne m’étais pas rendu compte que vous pouviez m’entendre…


  — Tout le monde le peut, à présent. Tu as levé les barrières…


  — Je suis désolée, je ferai plus attention à l’avenir. Mais tu disais qu’ils se concentrent ?


  — Oui.


  — Mais ils n’ont pas cessé leur travail…


  — Ce n’est pas si simple, Pilote. Ils sont très nombreux.


  — Tu veux dire qu’ils méditent tous… en même temps ?


  — Oui. Leur asservissement identique les lie les uns aux autres, ils n’ont presque plus de personnalité propre.


  — Alors Comghal avait raison.


  — « Presque ». S’ils étaient éteints, je n’aurais pas pu implanter le germe de la rébellion dans leurs esprits.


  Silence. C’est une première étape de franchie, je devrais me réjouir. Pourtant je ne peux détacher mes yeux d’Antonin, de ce qui l’attend. Vite, penser à autre chose...


  — Aindreas… as-tu trouvé ton frère ?


  — Oui.


  — T’a-t-il reconnu ?


  — Non, Pilote. Mais lorsque je lui ai dit qu’il était autrefois un fier dragon et qu’il ne devrait pas combattre son espèce, que le maître qu’il servait était fou, il a réfléchi. J’ai bon espoir. Il est celui qui mène le débat.


  Je regarde un automate brandir un scalpel.


  — Ne pourraient-ils ralentir tandis qu’ils prennent leur décision ?


  — Ils ont déjà ralenti, Pilote, mais ils ne peuvent laisser l’Autre s’apercevoir de leur hésitation. Il ne leur pardonnerait pas.


  — Que pourrait-il leur faire ?


  — Lancer un ordre d’auto-destruction.


  — Mais il ne dirige plus la Cité, nous avons échangé nos rôles…


  — Il les contrôle, eux. C’est suffisant.


  — Mais alors s’ils choisissent de passer de mon côté…


  — Oui.


  Mes pensées se figent quelques secondes. Ai-je bien saisi ? Je n’en reviens pas... Aindreas est si calme !


  — Je ne souhaite pas leur mort ! Juste qu’ils cessent de participer à ces atrocités…


  — Ils sont déjà morts, Pilote.


  — Mais là ce serait…


  — La liberté. Le repos. Enfin.


  La compréhension me poignarde en plein cœur. Une fois de plus, j’ai demandé sans savoir ce que j’exigeais. Une fois de plus j’ai agi sans mesurer les conséquences.


  — Je suis désolée, Aindreas.


  — Pourquoi ? Tu as promis de les libérer.


  — Mais pas de cette manière…


  — Il n’en existe pas d’autres, Pilote. Tu ne peux leur rendre leurs véritables corps, ils avaient cessé de fonctionner, ils sont tombés en poussière depuis des siècles.


  — Pourtant ils sont toujours de ce monde ; en cet instant même, ils se concertent, échangent...


  — Ils vivent dans des machines de pur métal. Aimerais-tu être prisonnière d’un tel mécanisme pour l’éternité ?


  Cruelle question, alors que c’est exactement ce qui m’arrive à la seconde où nous parlons. Le supporterais-je ad vitam aeternam ? Non, bien sûr que non. Plutôt mourir.


  — Ils viennent de faire un choix identique, Pilote. Tu as gagné.


  L’automate au scalpel n’a fait qu’effleurer Antonin avant de ranger sa lame. Mon frère ne s’en est pas encore aperçu : il est tout à ses réglages, papillonne d’un appareil à l’autre, tourne quelques molettes, modifie les dosages. De bonne humeur. À chaque fois qu’il passe devant le grand bocal où flotte le corps du bébé corignis en pleine régénération, il lui adresse un sourire éclatant, celui d’un père à son fils.


  Il ne pardonnera jamais ma trahison. Je le prive de ses soldats, mais surtout de ses techniciens de laboratoire, ses uniques alliés dans sa quête de résurrection.


  Pour sauver Loïc et Antonin, ainsi que tous les autres malheureux amenés ici-bas, j’ai condamné les corignis humanoïdes, ma propre espèce.


  — Aucune civilisation digne de ce nom ne peut se bâtir sur le sang, Pilote.


  — J’en ai pourtant plein les mains. Celui de ton frère et de ses semblables va encore s’y ajouter.


  — Non. Ils ne savaient pas qu’ils avaient le choix, tu leur as permis de reprendre le contrôle de leur destinée. Rien que de très juste.


  — Mais…


  — C’est leur décision, Pilote.


  — Sans moi ils ne seraient pas dans cette situation, ils ne risqueraient pas la mort.


  — Sans toi ils continueraient de tuer.


  Mon frère vient de réaliser qu’un rouage s’était grippé. Il s’agite, vocifère sur les deux automates qui l’assistaient dans le laboratoire. Sans succès.


  Est-ce à cela que je ressemble lorsque je pique une colère ? Il est ridicule, rouge vif, ses gestes hachés. Puis un éclair de compréhension traverse son esprit, il lève les yeux jusqu’à un capteur au plafond. Si un regard pouvait tuer, ma dépouille s’écraserait au sol en ce moment même.


  Les lèvres si serrées qu’elles en sont blanchies, il a cessé de s’égosiller. Il est conscient qu’aucun dispositif sonore n’a été installé dans cette zone, pour épargner aux Pilotes les hurlements de souffrance résultant de ce qu’ils infligent. Pourtant, nul besoin de parole, je sais très bien ce qu’il fait. Chaque parcelle de son esprit malade essaye de trouver de quelle façon reprendre le travail et surtout, de quelle manière se venger.


  Je me sens glacée. Que provoque la colère d’un être qui démembre des corps lorsqu’il est dans son état normal ?


  — C’est très simple, il va tuer tout le monde, toi la première, petite Falkenna.


  — Vous êtes toujours là, vous ?


  — J’observe.


  — Et qu’observez-vous, Maruos ?


  — La fin d’une civilisation.


  — Désirez-vous des rafraîchissements ? Thé, scones ?


  — Ne te fais pas plus cynique que tu ne l’es, petite Falkenna. Tu ne trompes plus personne.


  J’ai perdu l’envie de répliquer. L’immobilité soudaine des soldats de cuivre m’amène un goût de cendre dans la bouche. Sont-ils…


  — Et voilà, Pilote. L’autre a donné l’impulsion de mort à tous ceux qu’il dirigeait jusqu’alors et qui ont cessé de le servir.


  — Sont-ils partis, Aindreas ?


  — Oui. Ce soir, lorsque disparaîtra l’astre solaire, une oraison funèbre s’élèvera de toutes les gorges des corignis d’Angleterre.


  Silence. Je ne sais pas quoi répondre à cela.


  — Mes frères te remercient.


  — C’est moi qui te remercie, Aindreas. Tu as sauvé mes amis, et bien des humains.


  — Ne te réjouis pas trop vite, Pilote. La guerre ne sera pas terminée tant que ton frère n’aura pas trouvé le repos lui aussi. Le plus dur reste à venir.


  Je réprime un sanglot. Le plus dur, hein ? Et avant qu’est-ce que c’était, une partie de plaisir ?
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  Pendant que je m’entretenais avec le grand dragon bleu, mon frère a quitté la pièce, abandonnant Loïc et Antonin à leur sort, ligotés, inconscients. Je devrais me réjouir qu’il ne les ait pas égorgés sur place. Puis l’idée me traverse que s’il a vidé les lieux si vite, c’est sûrement qu’il a un projet en tête.


  Je me jette d’un capteur à l’autre, à sa recherche, retrouve sa trace dans un couloir parsemé d’automates sans vie. Il se dirige vers le cœur de la Cité. Vers le fauteuil ? Veut-il me régler mon compte au seul endroit où il peut m’atteindre à présent, de manière virtuelle ?


  Non. À l’embranchement qui mène au siège de commande, il a choisi un chemin différent.


  Celui qui conduit vers la salle de l’Œuf.


  L’esprit tournant à vide, je le suis jusqu’à ce qu’il parvienne dans l’immense pièce voûtée. Ses pas résonnent dans le silence de mort. Je ne me demande même pas pourquoi cette partie de l’Enclave est dotée de capteurs auditifs, trop occupée à essayer de prédire ses futures actions. La fureur blanche qui lui crispe les traits n’est pas vraiment de bon augure.


  Il s’arrête devant l’Œuf, hésite une seconde, tend la main.


  Je réalise que s’il le prend, s’il l’ouvre et libère le dieu qu’il contient, l’Enclave s’éteindra et moi avec. La seule chose qui pourrait l’en dissuader serait l’idée de tuer ce qui reste de son peuple, les bébés corignis, pas encore éveillés malgré tous ses efforts. Mais ne les ai-je pas condamnés de toute façon ?


  Il lève les yeux et ce que j’y lis me broie l’âme. Il va le faire. Mettre fin à son calvaire, à son ennemie. Clore le chapitre des corignis anglais, le sien. Que deviendront les dragons, les faëries ? Je spécule à toute vitesse. Ils disposent de leur propre corps. Ils devraient pouvoir survivre, déracinés certes, mais vivants. Libres de se construire une nouvelle vie, de repartir à zéro.


  Aindreas s’est retiré, sa mission accomplie il a rejoint les siens. Je sens sa présence au loin, me retiens de l’appeler. Il ne pourrait m’être d’aucun secours de toute façon.


  Et puis, au fond de moi, pulse cette idée entêtante : c’est peut-être mieux ainsi. Après tout, qu’avons-nous apporté à ce monde sinon la mort ?


  — Qu’est-ce que tu peux raconter comme bêtises, petite Falkenna ! C’est un peu lassant, ton état d’esprit lugubre. Mourir, toujours mourir. Change de refrain...


  Aucune envie de répondre.


  — Et alors, c’est tout ? Tu vas laisser ton frère ouvrir l’Œuf, libérer le dieu et son énergie, tu vas périr comme ça, en silence ?


  — Que suis-je censée faire d’autre ?


  — Le contrecarrer ! Hurler, te débattre ! Lutter pour ta vie, bon sang !


  — Comment ?


  Maruos réfléchit.


  — D’abord, pour commencer, il aurait fallu l’empêcher de parvenir jusque-là. Une seule porte close et il aurait été bien incapable de continuer, sans ses automates pour lui dégager la voie.


  — Vrai. Mais trop tard, il est déjà sur place.


  — Oui, tu ne m’aides pas beaucoup.


  — Maintenant, ça nous oblige à trouver le moyen d’intervenir sur le plan physique. Tu n’as pas tes dragons sous la main ?


  — Ils sont loin, occupés à préparer leur oraison funèbre. Ils ne pourront jamais revenir assez vite pour m’assister… D’ailleurs je suis étonnée que mon frère n’ait pas encore ouvert l’Œuf pendant que nous discutons.


  — Il se pourrait que j’aie quelque peu ralenti l’écoulement du temps.


  — Vous savez faire ça ?


  — Sur une petite durée, oui. Je l’ai souvent fait lorsque nous délibérons. Je n’aime pas me sentir pressé.


  Je regarde mon frère plus attentivement, m’aperçoit que ses gestes se sont figés, doigts tendus vers l’Œuf.


  — D’accord, j’ai quelques secondes de répit. Merci Maruos. Et maintenant, on en fait quoi ?


  — Que dirais-tu de t’incarner dans un avatar ?


  — C’est-à-dire ?


  — Je créé un monstre, tu déboules, tu tues ton frère…


  — Et je passe le restant de mes jours sous le trait d’un golem ?


  — Je pensais plutôt à un cerbère.


  — Je ne les apprécie pas plus que ça. Notre dernière rencontre m’a laissé quelques traces...


  — Justement, ça aurait été l’ironie ! Non ?


  — Je n’ai pas envie de rire, Maruos.


  — Bon. Pas de cerbère alors.


  — Merci. Mais de toute façon, si je tue mon frère, je détruis mon propre corps, c’est un peu contre-productif, non ?


  — Ah ? En effet. Il faudra se contenter de l’assommer et de le jeter dans le fauteuil. Puis on échange les rôles et tu récupères ton joli faciès.


  — Plus simple à dire qu’à mettre en pratique.


  — Oui, surtout si tu restes là à ronchonner au lieu de filer au siège de commande !


  Je m’y rends sans tarder, aiguillonnée par l’impatience de Maruos. Pas le temps de me demander si lui faire confiance est une bonne idée ni si son plan est brillant. C’est le seul disponible, en tout cas, et je suis à quelques secondes relatives d’une mort rapide et sans espoir de renaissance.


  C’est qu’il a réussi à me redonner goût à la lutte, le bougre !


  Sur place, je réalise que le fauteuil est baigné dans une espèce de magma noirâtre peu ragoûtant, parsemé de bulles remontant à la surface avec un bruit poisseux. C’est tout à fait comme cela que j’imagine une matière issue de l’Enfer et cela ne m’encourage pas du tout à m’en approcher...


  — Plonges ! Vite !


  — J’aimerais bien, Maruos, mais je ne sais pas de quelle façon…


  Est-ce qu’il m’a poussée ?
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  Noir.


  Suis-je morte ?


  Non, je ne me poserais pas la question, sinon.


  Je ne suis plus dans la cité, c’est donc que Maruos a réussi à me créer un corps de rechange. Mais pourquoi tout est-il si sombre ? Suis-je toujours dans l’espèce de mélasse qui engluait le fauteuil ?


  En tout cas, j’ai des bras. Deux. Autant de jambes. Le vieux sorcier désincarné a tenu parole, ne m’a pas piégée dans un cerbère. De satisfaction, je m’étire, en faisant claquer mes… ailes ?


  — Ça y est, tu as terminé de te contempler le nombril ?


  — Que suis-je, Maruos ?


  — Ce que j’avais sous la main qui te rapprochait le plus de ton apparence véritable.


  — C’est-à-dire ?


  — Pas le temps, petite Falkenna ! Ton frère a retiré l’Œuf de son emplacement, mais il ne l’a pas encore ouvert ; tu dois le lui prendre et je ne vais pas pouvoir figer la scène à perpétuité !


  Je me mets à courir. Difficile de s’orienter dans cette obscurité plus épaisse que le foggy londonien, mais j’ai heureusement eu plus d’heures qu’il n’en fallait pour mémoriser les plans de l’Enclave. Et puis, d’une manière assez paradoxale, ces ailes dans mon dos sont bien pratiques pour conserver l’équilibre, à condition de ne pas les ouvrir à un mauvais moment.


  — Mes pas résonnent d’une étrange façon.


  — C’est à cause de tes sabots.


  — De mes… Maruos ! Je vous le demande une dernière fois : que suis-je ?


  — Tu n’es pas drôle, j’aurais aimé te garder la surprise.


  — Pourquoi ai-je l’impression que cette nouvelle apparence n’est pas à mon goût ?


  — Tu serais bien difficile. Tu es superbe. L’avatar suprême, tous les désirs des hommes réunis en un seul corps à la souplesse…


  — Maruos ! En un mot !


  — Succube.


  — QUOI ?


  De stupéfaction, je rate un tournant et m’écrase avec panache sur l’angle d’un couloir. Une aile se froisse dans mon dos, avec un bruit de soie déchirée.


  — Ne l’abîme pas !


  — UNE SUCCUBE ?!?


  Je recommence à courir, le rire du vieux démoniste accompagnant ma cavalcade.


  — Vous mériteriez…


  — Un grand merci ? Sans moi tu serais déjà morte. Lorsque ton frère a retiré l’Œuf, l’Enclave s’est éteinte. C’était moins une.


  Je suis trop essoufflée pour soupirer. Le pire, c’est qu’il a raison. Et pour être honnête, je suis très heureuse de travailler à nouveau en tandem avec lui. Il m’a manqué. Son humour aussi, même si je ne le reconnaîtrai pour rien au monde.


  Après une trajectoire pêchant par son élégance, je débouche enfin dans la salle de l’Œuf, baignée d’une étrange lueur mordorée provenant de l’artefact. Mon frère le tient des deux mains, dans un geste si ralenti qu’il semble presque immobile.


  — Si tu t’approches de lui, l’effet t’affectera également. Je vais lever le sortilège. Je ne peux pas accomplir grand-chose d’autre pour t’aider... Bonne chance, petite Falkenna.


  Profitant de mes dernières secondes d’avantage, je me précipite en direction de mon frère, bondis et déploie mes ailes ; autant qu’elles servent. Au moment où mon frère récupère sa liberté de mouvement, je lui tombe sur le coin du nez et tente de saisir l’Œuf. Sans succès. Mon adversaire roule sans lâcher prise et se redresse, toujours sous le coup de la surprise, mais déjà prêt à faire face.


  Ma propre chute a été un peu moins efficace : pas encore habituée à ce corps, je me suis empêtrée dans les ailes et les jambes à la forme insolite se sont dérobées sous mon poids lors de l’atterrissage. Je perds quelques précieuses secondes à me relever.


  Puis me jette à nouveau sur lui. Il m’esquive.


  — Maruos, une explosion, un cerbère, quelque chose ?


  — Si près de l’Œuf, je n’ose rien faire… Un mauvais calcul et je fais sauter toute l’Enclave, toi y compris. Tu vas devoir te battre à la loyale.


  Dit comme ça, c’est presque vexant…


  Je tente encore quelques attaques, mais elles échouent avec une régularité lamentable. Autant l’avouer : je suis trop empotée dans ce corps et mon adversaire bien trop vif. Aucun risque que je remporte cette confrontation.


  Mon frère, parvenu à la même conclusion et bien décidé à accélérer le mouvement, ramasse du bout de l’index une goutte de sang qui a perlé sur sa jambe. Je me fige. S’il la pose sur l’Œuf...


  — NON !


  Il s’arrête, surpris. Je reprends.


  — Ne fais pas ça, je t’en prie.


  Ses yeux s’étrécissent.


  — Petite sœur ?


  Quel drôle d’effet d’entendre ma propre voix me répondre ! J’acquiesce. Il sourit.


  — Eh bien eh bien, que de ressources ! J’aime beaucoup cette nouvelle apparence...


  Je grimace.


  — Je te l’échange contre mon véritable corps quand tu veux.


  — Pour que cette démone se désintègre dès que j’y aurai pris place ? Non merci.


  Ça ne coûtait rien d’essayer.


  — Que comptes-tu faire une fois l’Œuf ouvert ?


  — Sauter d’une falaise.


  Il sourit à nouveau et ajoute :


  — Mais d’abord je traquerai, torturerai et éliminerai tous ceux que tu aimes. Juste retour des choses.


  J’ai le vertige. Peut-il réussir ? Non, sûrement. Il n’a aucun moyen de savoir où se trouve le Domaine de Falh, où vit Val. Il bluffe. J’en suis persuadée. Presque.


  Il reprend son geste, passe son doigt ensanglanté quelques centimètres au-dessus de la surface de l’Œuf, le retire, le ramène. Il joue avec mes nerfs, il adore ça. Puis d’un coup son regard change, s’assombrit. Il ne plaisante plus. Je m’élance…


  Trop tard.


 Chapitre 33


  



  Les volutes sombres envahissent la pièce, obscurcissant une vision déjà malmenée par le manque de lumière. Où est passé mon frère ? Je m’avance avec précaution, trébuche sur son corps, allongé au sol, soufflé par l’explosion surnaturelle. Aiguillé par le contact, il se tourne puis rampe pour s’éloigner du noyau de magie noire. Je le rattrape, le saisis par les épaules sans prendre de gants. J’ai besoin de réponses.


  — Pourquoi es-tu toujours vivant ? Lorsque quelqu’un ouvre un Œuf, il disparaît…


  — Tu veux dire, lorsqu’un humain ouvre un Œuf, il disparaît, petite sœur. Toi et moi ne jouons pas dans cette catégorie.


  Alertée par un son suraigu, je me retourne juste à temps pour voir se dessiner une très grande silhouette dans la fumée. Elle me semble dotée de plus de bras que ne l’exige la coutume. Puis elle se volatilise sans sommation.


  Profitant de mon inattention, mon frère se dégage de mon étreinte, m’envoie un coup de poing au visage. Je recule, le nez en sang, puis lui décoche mon coude en pleine mâchoire. Il m’empoigne les cheveux, me tire la tête en arrière. Je lance mes doigts en avant, visant les yeux. Nous nous battons comme des enfants des rues, sans honneur, juste le désespoir.


  Je hurle de rage, roule sur moi-même, le gifle de mes ailes, enchaîne les savates améliorées par les sabots. Il riposte, esquive, réussit à se placer derrière moi pour m’étrangler. Je tente de me dégager, sans succès. Ma vision s’obscurcit, des papillons viennent voleter devant mes yeux. Dans un dernier sursaut, je m’arque et lance ma tête en arrière dans l’espoir de l’atteindre.


  Un choc sourd. L’air afflue de nouveau dans ma gorge.


  Je tousse, crache, pleure, puis me retourne. Mon frère gît à terre, inconscient, le front zébré de deux superbes marques rouges. Surprise, je me tâte le haut du crâne, y découvre deux redoutables cornes recourbées.


  — Eh Maruos, au final c’est l’apparence que vous m’avez donnée qui me sauve la vie ! C’est pas beau, ça ?


  Pas de réponse.


  — Maruos, êtes-vous là ?


  Silence.


  Machinalement, je parcours la pièce des yeux comme si j’allais l’apercevoir lui aussi allongé sur le pavage, léthargique. Lorsque mon regard s’arrête sur l’Œuf, je me mords la langue de stupeur ; il diffuse une lueur dorée soutenue, identique à celle qu’il émettrait si mon frère ne l’avait jamais ouvert, vibre, palpite. C’est impossible ! Le seul moyen pour un Œuf de fonctionner, c’est de…


  C’est de contenir un être d’une grande puissance.


  Un dieu, ou un redoutable sorcier, par exemple.


  Sans prévenir, mon visage s’inonde de larmes. Il s’est sacrifié ! Sans un mot, sans fanfaronner, il a juste plongé dans l’artefact pour me sauver la vie ! L’imbécile !


  — Oh Maruos… Merci, merci, vieux démon… ce que vous allez me manquer…


  Puis je réalise que s’il n’est plus là, la magie résiduelle maintenant le corps de la succube en un seul morceau risque de ne pas s’attarder très longtemps. Je cours donc en direction de l’Œuf, le saisis avec précaution, le remets sur son socle. L’Enclave se rallume, mettant fin à cette semi-obscurité lugubre qui me pesait tant.


  — Pilote ? Que s’est-il passé ? Nous avons senti un grand vide… puis tout est redevenu normal. Est-ce que tout va bien ?


  — Je t’expliquerai très bientôt, Comghal. Accorde-moi juste quelques instants, j’ai une urgence…


  Je perçois l’inquiétude du général dragon, mais choisis de la mettre de côté pour l’instant. Peut-être n’ai-je plus que quelques minutes, ou mêmes secondes, pour amener mon frère jusqu’au fauteuil avant que mon enveloppe provisoire ne se dissipe. Je n’ai pas le droit de flâner, il serait trop bête de mourir maintenant, après tout ce que Maruos, les automates et les dragons ont fait pour moi !


  Je traîne mon frère inconscient à travers les couloirs, péniblement. Mon fardeau glisse sur le sol lisse sans heurt, mais je suis vite essoufflée. Je suis beaucoup plus lente que je ne l’imaginais, mes sabots patinent... Suis-je aussi lourde en temps normal ? C’est à peine croyable !


  Lorsqu’enfin je parviens au pied du fauteuil, je suis en nage, les ailes battant en cadence, le visage congestionné par l’exploit. Pas si géniale que ça, la succube, tout compte fait !


  Un dernier effort et je pousse le corps dans le siège, et puis…


  Et puis quoi ? De quelle manière suis-je sensée vider mon frère de mon enveloppe, m’y glisser à sa place ? Maruos a oublié de m’offrir le manuel d’utilisation avant de disparaître… En admettant qu’il sache comment procéder.


  Après quelques minutes passées à fixer bêtement l’assemblage corps-fauteuil, je finis par l’escalader et m’allonger par-dessus. C’est la seule idée qui me soit venue. Si elle ne fonctionne pas… eh bien je présume que ce sera la fin de la superbe épopée de Lady Evelynn Falkenna, l’aventurière en papier mâché, décédée dans un corps de pécheresse parce que trop stupide pour imaginer de quelle façon en sortir… L’épitaphe promet d’être intéressante.


  Épuisée, je ferme les paupières, me concentre sur le passage. Jusqu’ici je n’ai jamais eu à forcer…


  Le malaise qui me submerge soudain fait vaciller ma conscience tout entière, m’arrache les tripes et les enroule sur des branches d’épineux. On m’écorche vive, on m’emplit de verre pilé. J’essaye de hurler, mais aucune corde vocale ne répond, aucun œil n’est là pour pleurer. La souffrance me rend folle, si folle que j’ai l’impression que plusieurs âmes s’égosillent de concert avec la mienne.


  — QU’AS-TU FAIT ???


  Est-ce… oui… mon frère, il est ici, avec moi, il rugit lui aussi. Je tente de reprendre le contrôle de moi-même, d’assembler tous les morceaux de mon être, qui a éclaté à la manière d’un miroir. Sans succès. Je suis mélangée avec lui, pas moyen de distinguer où il s’arrête, où je commence. Pourtant ces efforts nous permettent de nous calmer quelque peu.


  — Pourquoi… comment pouvons-nous être dans l’Enclave ? J’ai libéré le dieu…


  — Un ami l’a remplacé.


  — Impossible !


  — Tu aurais dû lui dire avant, cher frère. Peut-être t’aurait-il écouté. Mais j’en doute.


  Il essaye de réfléchir, mais j’empiète trop sur lui pour qu’il puisse se concentrer.


  — Et pourquoi sommes-nous à deux dans l’Enclave ?


  — Deux corps sur le fauteuil.


  Je sens son effroi comme s’il était mien. Son horreur.


  — Non... qu’as-tu fait ?


  — Je voulais que tu me rendes mon corps. Je pensais passer par l’Enclave, puis redescendre dans ma propre enveloppe...


  — Passer ? Mais l’Enclave n’est pas une porte ni un escalier ! Un seul être peut s’y trouver !


  — Il faut croire que non.


  — Tu ne comprends pas ! L’Enclave avait besoin d’un seul être… c’est ce qu’elle a fait !


  — Je ne…


  — Elle nous a réduits en pièces, brisés en si petites esquilles d’âmes qu’elle a pu nous rassembler ensuite en une unique conscience.


  Oh, non non non. Je n’aime pas du tout ce qu’il insinue.


  — Je n’insinue rien du tout, je te l’affirme !


  Il lit dans mes pensées ?


  — Ce sont MES pensées, à présent !


  L’angoisse. Est-ce la mienne, ou la sienne ? Un seul esprit, pour deux ennemis mortels, peut-on concevoir plus extraordinaire torture ? Mais sans doute cela cessera-t-il d’être lorsque je retrouverai ma véritable enveloppe, peut-être…


  — N’imagine pas t’en tirer si facilement, petite sœur.


  Prise de panique, je cherche à sortir de l’Enclave, à regagner mon corps.


  À ma plus grande surprise, j’y parviens sans difficulté majeure. Aussitôt les yeux ouverts, je me débats pour me libérer de la carcasse de la succube, encore tangible, m’écrasant de tout son poids. Je m’éjecte hors du fauteuil, tombe plus rudement que prévu.


  — Aïe !


  — Aïe !


  Je bondis, effarée. Deux voix, en même temps. La mienne et…


  — Je t’avais dit que ce ne serait pas si facile, petite sœur.


  Hurlements.


 Chapitre 34


  



  — Eve, est-ce que tout va bien ?


  — Oui, Antonin. C’est terminé.


  — Tu fais une drôle de tête.


  — Je suis fatiguée, c’est tout. Ne t’inquiète pas. Un jour ou deux de sommeil, et je retrouverai une forme olympique.


  — Pas sûr, petite sœur.


  — Oh toi, je ne t’ai pas demandé ton avis !


  Antonin se lève en se frottant les poignets et les chevilles, endoloris par les sangles trop serrées. Il trébuche, s’appuie sur moi. Loïc, guère plus vaillant, a décidé de rester assis quelques minutes supplémentaires, le temps que ses muscles se souviennent de leur fonctionnement.


  — Plus de monstres, c’est sûr ?


  — Certain. Les automates sont tous morts.


  — Oui, encore merci pour ça, d’ailleurs.


  J’ignore le commentaire de mon frère. Il résonne au fond de mon crâne puis se dissipe sans laisser de trace. Tant que je n’aurais pas découvert de quelle façon me débarrasser de lui, je compte bien le brider, ne pas lui permettre d’empiéter sur ma vie.


  — Merci, tu es adorable.


  Soupir. À présent que j’ai libéré mes amis, maintenant que j’ai paré au plus urgent, l’épuisement me submerge. À l’idée de retraverser une bonne partie de l’Enclave, d’en sortir par la carrière, d’y retrouver Cathbad – s’il m’a attendue – et de le chevaucher jusqu’à un refuge provisoire, je suis au bord de l’évanouissement. J’aimerais me rouler en boule dans un coin et m’endormir là, sans façon.


  — Pilote…


  — Comghal ?


  Je sens l’hésitation des dragons. Si je peux cacher ma malédiction toute neuve aux humains, les corignis, eux, perçoivent la présence de mon frère sous mon crâne. Ils ne sont pas dupes, ils savent très bien qu’il y a un souci, même s’ils ont des difficultés à l’appréhender. Ils se méfient. J’aurais du mal à le leur reprocher.


  — Vous êtes libres, Comghal. Je vous avais promis que vous pourriez commencer une nouvelle vie lorsque tout serait terminé. Nous y voilà.


  — Mais l’Autre…


  — Il n’est plus votre problème. Je peux le contenir.


  — Que tu crois, petite sœur !


  Je l’ignore une fois de plus.


  — Envolez-vous, Comghal. Ne vous préoccupez plus des Pilotes. Et si un jour vous avez besoin d’aide… J’imagine que vous saurez toujours où me trouver.


  Les dragons rompent le contact, hésitants. Déçus. Nulle allégresse dans cette victoire plus que mitigée. Je suis devenue une aberration, un sujet de honte et d’angoisse, même pour mes alliés. Je comprends très bien ce qu’ils redoutent : que la folie malsaine de mon frère me contamine petit à petit. Je le sais parce que je le crains moi aussi.


  — Eh, oh, n’en rajoute pas non plus. Je ne suis pas si fou que ça.


  — Tu découpais des gens.


  — Seulement pour en sauver d’autres !


  — Bien sûr. Tu es un héros méconnu.


  — Mais oui !


  Je soupire. Loïc me fixe en haussant les sourcils. Je le rassure d’un sourire, puis l’aide à se lever. Je n’ai aucune envie de m’attarder ici, finalement. Trop de mauvais souvenirs.


  — Mais nous reviendrons bientôt.


  — Aucune chance.


  — Certains bébés corignis sont encore en vie.


  — Personne ne mourra plus pour toi.


  — Tu n’as qu’à trouver une autre solution !


  Je serre les dents.


  — Tu sais que je ne t’accorderai aucun repos tant que leur problème ne sera pas résolu, petite sœur.


  — Je m’en doute, oui.


  — Alors, cherche un remède !


  — Plus tard. D’abord, j’ai besoin de dormir. Et de retrouver ma maison.


  — Très bien. Laisse-les mourir à petit feu, pendant que tu profites de ton thé et ton édredon moelleux. Tu n’as pas plus de cœur que moi, tout compte fait.


  Je ne réponds pas. Il change de tactique.


  — J’avoue que je suis curieux de découvrir ce qui te sert de foyer et de rencontrer ce fameux Radcliffe… Goûter les tartes d’Ana Maria… Et Val, oh, Val !


  — Tais-toi !


  Son rire me fait l’effet d’un crissement d’ongles sur un tableau noir. Il en est conscient, en joue volontiers. Je m’arracherais la cervelle si je le pouvais.


  Des solutions, j’en trouverai. Tout, plutôt que de continuer à partager ma tête avec lui. À côté, Maruos était un enfant de chœur.


  Maruos. Pour lui aussi, je dénicherai une échappatoire.


  Je le promets, mon vieux maître, je le promets.


 Épilogue


  



  Le carillon du portail égraine ses notes insistantes dans le silence épais du matin. Radcliffe dévale les marches, un peu raide, déjà tiré à quatre épingles malgré l’heure indue.


  Est-ce Eve ? Il ne peut s’empêcher d’espérer. Voilà si longtemps qu’elle est absente…


  Mais au lieu de sa jeune protégée, c’est un petit homme brun, à la mine froissée, qui attend patiemment au pied de l’immense grille en fer forgé.


  — Puis-je vous aider, sir… ?


  — Aaron Booth, commissaire.


  Ce faisant, le policier sort sa carte et la plaque sur les barreaux pour que Radcliffe puisse la lire. Le majordome crispe la mâchoire bien malgré lui. Ses bonnes manières s’évaporent comme neige au soleil.


  « Eve, qu’as-tu encore fait ? »


  Il soupire, secoue la tête.


  — Scotland Yard ? Avons-nous quelque chose à nous reprocher ?


  — Non, mais j’aimerais m’entretenir avec la maîtresse des lieux.


  — Elle est absente, j’en suis navré.


  — Eh bien je me contenterai de vous, alors. Puis-je entrer ?


  Une hésitation, infime.


  — Bien sûr. Thé ?


  — Volontiers.


  La grille s’ouvre, puis se referme sur les deux hommes qui remontent l’allée gravillonnée en échangeant des banalités.


  Un peu plus loin, les buissons taillés de frais s’agitent. Un énorme loup gris en surgit. L’animal dresse l’oreille, renifle le vent, étudie soigneusement les environs, puis se métamorphose en un très beau blond aux cheveux en bataille, nu comme un ver, à part un harnachement d’étrange facture.


  Val saisit le petit sac de cuir qu’il porte en bandoulière, l’ouvre et en tire une grande enveloppe ivoire, à l’épais papier. Il la glisse dans la boite aux lettres du domaine, hésite un instant, comme prêt à rajouter quelque chose, puis referme sa besace et reprend sa forme de lycan.


  En quelques bonds agiles, il disparaît dans les fourrés.
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